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AVANT-PROPOS. 


Le rétablissement de la statue d'Henri- 
le-Grand, après m'avoir inspiré une ode 
et une chanson *, m'a fait naître l’idée 
du poëme que j’offre aujourd’hui au pu- | 
blic. Cet ouvrage est nouveau pour la | 
forme et pour le fond : pour la forme, 


en ce qu'il est en vers alternatifs de dix 


42 à ec 0 , , 4 » L 
* Ces deux pièces sont imprimées à la fin de ce | 
volume, 
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et de douze syllabes; pour le fond, en 


ce qu'il est, 
Tour à tour grave, simple, héroïque, enjoué. 


J'ai pensé que la simplicité naïve de 
notre vers décasyllabique, alliée à la 
pompe majestueuse de l’alexandrin, 
pourrait rendre la physionomie du hé- 
ros que je chante , et rompre en même 
tems avec succès la monotone unifor- 
mité que l’on reproche à notre grand 
vers dans les poëmes de longue haleine. 
Le sujet de cette composition est l'enfance 
et l'éducation d'Henri IV, de ce prince 


qui fut élevé comme les grand$ princes 


AVANT-PROPOS. il} 


de l'antiquité , et qui seul a réuni toutes 
leurs gloires et toutes leurs vertus. La 
à 
scène se passe autour de son berceau. Je 
LE » A 
suppose qu'il n’est venu à la cour de 
France que vers sa douzième année , et 


j omets le premier voyage qu’il y fit dans 


son bas âge. J'ai été historien aussi fidèle 


qu'il est permis à un poète de l'être, dans 
la description des faits, des lieux, des 
mœurs et des caractères. J'ai cherché à 
renouveler l'antique alliance de lhis- 
toire, de la poésie, de la morale et de la 
; P Ù 
politique, si étroitement unies dans les 
= A ? 1 
premmers âges du monde, qu’elles n’a- 
vaient alors qu’une seule ame et qu'un 


seul corp: Au reste, j'ai consulté toutes 
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AVANT-PROPOS. 
les sources historiques, depuis Henri IV 
jusqu'à nos jours. La plupart des faits 
qui le concernent étant connus, je n'ai 
pas cru devoir multiplier les notes justi- 
hcatives. La petite Henriade, cette Cy- 
ropédie française, ce Télémaque his- 
torique, est, à proprement parler, la 
préface de la Henriade de Voltaire , 
publiée 1l.y a cent ans. Puisse-t-elle 
n'être pas jugée indigne de ce poëme 
célèbre, avec lequel , d’ailleurs , elle n’a 
point d'autre rapport ! 

Si, d'un côté, le discrédit où semble 
tombée la poésie dans ce siècle, tout phi- 
losophique et politique, et un nom peu 


répandu dans le monde littéraire, me 


et 


AVANT-PROPOS. Ÿ 
font présenter avec défiance au public 
cetté production d’un genre nouveau, 
de l’autre, je suis presque rassuré par 
l'intérêt éminemment national de la 
matière, et par le succès qu’obtient de 
Jour en jour, auprès des connaisseurs , 
ma traduction des Bucoliques de Vir- 
gile en vers français, publiée en 182r*, 
succès lent ? mais incontestable, parce 
qu'il n’est dû à aucune coterie. 


Toutefois, je dois avertir que le poëme 


* Les Bucoliques de Virgile, traduction nouvelle 
en vers français, avec tous les passages des auteurs 
grecs et latins imités par Virgile, et des auteurs des 
diverses nations qui ont imité Virgile. Paris, de l’im 


primerie de À. Bobée , rue de la Tabletterie, n° 9. 
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de la petite Henriade, quoique complet 
en soi, n'est qu'un fragment d’une com- 
position plus considérable, qui embrasse 
toute l'enfance d'Henri IV, c’est-à-dire 
les quinze premières années de-sa vie, 
et se termine à la journée de Jarnac, 
après laquelle il fut déclaré généralis- 
sime de l’armée protestante , à la place 
du prince de Condé, son oncle, qui y 
perdit la vie. Si le public accueille cette 
première partie, je prends l’engagement 
de faire paraître l’ouvrage entier , tel 
que je l’ai concu. 

Quant aux notes qui accompagnent le 


poëme , je laisserai le lecteur en appré- 


cier l'agrément et l'intérêt. 
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CHANT PREMIER. 


Cmanrresans nom, loin de rivaux nombreux. 
Caché sous lépaisseur des feuillages ombreux, 
J’osai naguère à mon pipeau fragile 
Confier les doux airs du champêtre Virgile, 
Et de la Seine ils ont charmé les bords. 


Sur la lyre aujourd’hui j'élève mes accords. 


De ce héros qui sut par son courage 
Du royaume des lis conquérir l'héritage, 
Muse, avec moi redis les premiers jours, 
Et les jeunes travaux qui remplirent leur cours , 
Noble matière au Parnasse inconnue. 


pi 
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Pare mon vers nouveau d’une grâce ingénue ; 
Prête à ma voix cet accent tant loué, 
: Tour à tour grave, simple, héroïque, enjoué. 
Sois comme Henri sublime et familière , 
Et prélude aux exploits qu'a célébrés Voltaire. 
Aux fiers Romains ainsi Stace jadis # 
{ Contait les premiers ans de l'enfant de Thétis, 
; Dont l'Iliade en ses pages sanglantes 


À dépeint la colère et la valeur bouillantes. 


} 
; il 
| À Pour toi, la joie et l'espoir des Francais, 
\ 4 En naissant salué du nom du Béarnais ‘ 


Qui, comme lui, de ta lèvre enfantine 


4 


Âs sucé du Béarn la liqueur purpurine, 


rt 


Qui dois un jour au chemin de l'honneur 
Faire luire à nos yeux son panache vainqueur, 
Et pas à pas suivre dans la carrière 
Le héros que ta voix déjà nomme ton père ; 
Apprends déjà comment l’auguste enfant, 


D'un aïeul spartiate ## élève triomphant, 


* Dans son Achilléide. 


52 Cds 
# 


#*# [enri d'Albret, roi de Navarre, père de Jeanne 
d'Albret, mère d'Henri IV. 
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CHANT I. 
Nourri du lait d'Athènes et de Rome, 

Avant d'être monarque, Henri devint un homme. 
Que dis-je? enfant digne du sang d’flenri, 

Dans les langes déjà ton cœur s’est attendri. 
Mélé parmi les enfans de ton âge, 

Des vertus de Bourbon tu fais apprentissage ; 
Déjà tu lis, plein d’un zèle amoureux, 

Les bienfaisans exploits des héros bienheureux, 
Dont quelques-uns, tes sublimes ancêtres, 

Du sceptre qui Cattend eux-mêmes furent maitres. 
Poursuis, Henri, nouveau présent du ciel! 

Crois, l'idole du peuple et du cœur maternel ; 
Console bien cette mere affligée : 

(Dans le deuil la patrie avec elle plongée 
Par toi sortit des ombres du tombeau, 

Et de larmes de joie humecta ton berceau.) 
Songe à remplir la royale promesse 

Qui de ton jour natal enivra l’alégresse, 
Lorsqu’aux transports dans l'air retentissans 

Le sensible Louis répondit : « Mes enfans, 
Votre alégresse accroit sans fin la nôtre; 

Un enfant nous est né : cet enfant est le vôtre. 


Henri sera votre père à son tour; 
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De moi, des miens pour vous il aura tout l'amour. » 
Va sur ce trône où ton règne commence, 
ù Auprès de ton grand-oncle apprendre la clémence. 
De Constantin ainsi l’aimable fils, 
César balbutiant , près de son père assis, 
Formait sa bouche à prononcer des grâces, 
Et sa main à signer des faveurs efficaces. 
Cependant daigne, attentif à nos sons . 
Suivre du jeune Henri les jeux et les lecons, 
En attendant qu'au temple de mémoire 


Fous deux vous confondiez vos noms et votre 


+ D mn / MOT 


gloire. 


L’âpre Béarn d'Henri fut le berceau. 


: Sur sa couche en travail, Jeanne, aux remparts de Pau, 
L Chantait tandis qu’elle devenait mére ; 
, Ainsi l’avait voulu son vénérable pere, 
“ Qui pressentait qu’un jour son petit-fils 
à De joie embellirait la couronne des lis. 
| Ô Depuis la mort d’une épouse accomplie *, 
; Henri d’Albret, miné par la mélancolie, 


Avait mis fin à sa longue douleur , 


és 


* Marguerite de Valois, sœur de François Ier. 
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CHANT I. 


Consolé par l’espoiffd’un pareil successeur : 
« Chante, ma fille, alors que tes entrailles 
Enfanteront ce fruit cher au dieu des batailles, 
Lui disait-il, chante, promets-le-moi. 
Qu'un fils triste et pleureur ne sorte point de toi. 
Je veux qu'il mène une joyeuse vie; 
Que partant pour la guerre il célèbre sa mie, 
Et gai chasseur, au retour des forêts , 


Du sel de la saillie assaisonne les mets. » 


Ce fut au camp d’un époux magnanime * 
Que la première fois l’amazone sublime 

Sentit au bruit du foudre et du clairon 
Du Béarn en ses flancs s'agiter le lion. 

Il tressaillait d’un transport d’alégresse 
Parmi les rangs guerriers d’une ardente jeunesse, 


Prête à combattre un perfide empereur, 


Charles **, de son grand-oncle *** autrefois le vainqueur. 


* Antoine de Bourbon, duc de Vendôme, alors gou- 
verneur de Picardie. 
8% Charles- Quint 
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LA PETITE HENRIADE. 


Jeanne une nuit songea qu'elle était mère 
D'un coq beau de plumage et d’une crête altière 
Que de serpens assiégeait un essaim ; 

En sifflant ils cherchaient à déchirer son sein. 


2 


Jeanne tremblait; mais le coq intrépide 
Combaitait cuirassé d’une plume solide ; 
Il rendait vains leurs renaissans affronts, 
Et redressait sa crête au dessus de leurs fronts. 
Alors parut un vieillard vénérable, 
Qui lui dit que le ciel deviendrait favorable; 
Que des serpens les dards s’amortiraient , 
Et que du jeune coq des aigles sortiraient. 
Tel sur le sein d'Olympias enceinte 
Philippe sommeillant d’un anneau vit l’em preinte , 
Que hérissait un liôn en fureur, 


mbléme d’un héros plein de force et de cœur. 


Au tems prescrit, l’amazone royale 
Porta ses pas plus lents vers la cité natale, 

Pour déposer aux mains des Béarnais 
Le gage précieux promis à leurs souhaits. 

Lorsque sonna dans la nuit glorieuse 
De sa maternité l'heure laborieuse, 


CHANT f. 


Les yeux au ciel, sur sa couche en sueur 
Que d’une lampe active éclairait la Tueur, 
Mère du Christ! l'héroïne en souflrance 
fmplora dans un chant ta divine assistance, 
Toi, dont l’autel en miracles fameux 
Borne le pont courbé sur le Gave écumeux, 
Et qui souvent d’une crise mortelle 
Sauvas la femme enceinte à ton culte fidèle. 
Ton doux sourire accueillit sa ferveur. 
D'un prompt enfantement Jeanne obtint 14 faveur 
Avec le chant cessa la douleur vive. 
Miracle encor plus doux, prix d’une foi naïve : 
Ce rejeton, qui devait de la paix 
Sur la France éplorée étendre les bienfaits , 
Sans cris , sans pleurs, il vint à la fumicre. 
Dans un pan de sa robe aussitôt Le grand-père 
Le recucillit, et le baisant d’abord, 
D’ail 11 frotta sa lèvre, et dans sà coupe d’or 
Lui présenta quelque goutte puissante 
Du vin que Jurancçon cuit sur sa côte ardente. 
À cette odeur, le Béarnais soudain 
Leva la tête, et but la liqueur sans dédaim. 


L’aieul l'élève entre ses bras auguste 


8 LA PETITE HENPRIADE. - 
; A dmirant son courage et ses membres robustes, 
) Le baise encore, et lui tient ce discours : 
« Croîs, d vrai Béarnais » €t puisse ton secours 
Un jour venger sur l'Espagnol avare 
y Mon sceptre dépouillé de la Haute-Navarre! 
{ Apprends toi-même à cette nation 
É Qu’aujourd’hui la brebis a produit un lion. » 
| ÿ Tel Amilcar, dans les murs de Carthage, 
LA D'un fils plus grand que lui provoquait le courage, 
| { Et vers l’autel guidant ses faibles mains È 


Lui faisait, tout enfant, jurer haine aux Romains. 


$ 


_# 


Bientôt, au bruit de la naissance illustre 4 
Les Muses dont Henri doit rétablir le lustre 


pue 


Peignent leur joie en mille chants divers. 
L’oœil au ciel, l’horoscope annonce à l'univers 

Ses longs travaux et sa fortune immense. 
Tu pâlis, Ô Génie ennemi de la France! 

(Car tout royaume, ainsi que tout mortel 
À deux anges, l’un bon et l’autré criminel. ) 


? 


Alors assis dans l’enceinte où naguère 
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* Place forte de la Picardie. 
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CHANT I. 


Que la fureur de cruels assaillans 

Pendit veuve à sa voix de murs et d’habitans , 
I] respirait la vapeur de la foudre, 

Digne encens qu'exhalaient ces lieux réduits en poudre, 
Et méditait d'arrêter dans son vol 

Le tonnerre français planant sur l'Espagnol. 
Il pousse un cri de douleur et de rage, 

Qui glaca la Discorde en son antre sanvage, 
Lroubla Madrid , l'empereur et son camp, 

Et jusques sur sa cime émut le Vatican: 
« Îl est donc né ce monarque héroïque 

Qui doit ceindre des lis le diadème antique, 
De Louis neuf héritage sacré, 

Où l’appelle du sang le titre révéré! 
Ce roi, qui doit unir par sa vaillance 

Les trônes triomphans de Navarre et de France ; 
De la Discorde éteindre les flambeaux, 

Des civiles fureurs cicatriser les maux, 
Faire fleurir la paix après les armes, 

De la patrie enfin sécher toutes les larmes, 
Et des Bourbons rejeton glorieux, 

Dans Naple et dans Madrid régner par ses neveux ! 


J'ai donc en vain contre leur race auguste 
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ÂAllumé des Valois la jalousie injuste; 
Pour l’abaisser, deux fois jai mis en vain 
À ces rois ombrageux les armes à la main ; 
En vain encor, dans ma haine indomptable, 
J’armai ce fier Bourbon, devenu connétable, 
Contre le prince et contre le pays 
Qu'il avait de sa gloire autrefois réjouis. 
Mais quoi! je laisse accomplir sans obstacles 
D'un avenir fatal les accablans oracles! 
L'enfant par qui mon règne est confondu 
Au sein d’une nourrice est en paix suspendu! 
Non par l'enfer!... A sa tige puissante 
Arrachons, s’il se peut, cette branche naissante, 
Et rejoignons le frère à ses aînés *, 


Tour à tour du berceau dans la tombe entraînés. 


Disant ces mots, le superbe Génie 
Prend son vol au dessus des tours de Picardie, 
Et sillonnant les champs aériens, 


11 fond, tel qu’un vautour des monts Pyrénéens, 


* Le duc de Beaumont et le comte de Marie , tous 
deux morts d'accident. 


CHANT E. 


Sur la cité qu’en des jours pacifiques 
Henri d'Albret orna d’ombrages magnifiques *. 
Mais l'ange obscur pénètre en vain des yeux 
Les longs appartemens du palais spacieux ; 
Il n’y voit point l’héritier du monarque, 
Qui, de la royauté dédaignant toute marque, 
Pour la chaumière a quitté le château, 
Et sous l'œil de son peuple a placé son berceau. 
Henri, semblable à l'enfant populaire, 
Mèle ses cris aux cris du nourrisson vulgaire ; 
Et l'artisan et le cultivateur 
Soufflent à ses côtés, haletans de sueur. 
« Ainsi, disait leur piété charmée, 
Le fils du roi du monde est né dans l’Idumée, 


Et dans la crèche avait pour courtisans 


Des gardiens de troupeaux et des bœufs mugissans, » 


Lorsque sans voile admirant la lumière, 
Henri par un sourire aura connu sa mère, 

De l’indigent il verra le séjour , 
L'indigent , son premier et son dernier amour; 


Lorsqu'un pain noir nourrissait son enfance 
? 


* Pau. 
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Lorsqu’assis au sommet de la toute-puissance, 
1] souhaita que quatre fois le mois 
Une poule enrichit le festin villageois! 
Ainsi l’aieul à Jeanne fit connaître 
Son désir d'élever le héros prêt à naître : 
« Ton fils, dit-il, un jour grand potentat, 
Doit avant de régner conquérir son Etat, 
Ma fille, ainsi le veut le ciel sévère ; 
Car ce fils, je le vois (un rayon pur m’éclaire), 
Digne héritier des rois francs ses aïeux , 
Sur le trône des lis s'asseoir, le front poudreux, 
Ceint de lauriers et de double couronne. 
D'abord à la fatigue il faut qu’on le faconne. 
Tous deux, ma fille, aidés d’un moyen sür, 
Rendons son tendre corps plus robuste et plus dur. 
Que de la cour la mollesse S’évite; 
Dans un corps mol et faible une ame faible habite. 
Qu'il aille apprendre auprès du laboureur 
Ce qu’ignorent les rois , la peine et le labeur ; 
Et qu'il s’instruise aux misères du chaume 
Avant d’être averti qu'il possède un royaume. 
Cyrus, si grand comme prince et guerrier, 
Ne fut-il point nourri sous le toit d’un bouvier ? 


CHANT I. 


Et ce roi-pâtre, à sa dixième année, 
À peine connaissait sa haute destinée. 
Loin de l'enfant les habits somptueux, 
Tous les mets délicats, les jouets fastueux , 
Et ces discours par qui l’orgueil s’éveille : 
Que du titre de prince on garde son oreille: 
Point de valets , de bas adulateurs , 
De ses caprices vains complaisans serviteurs ; 
Qu'environné d'hommes grossiers, farouches, 
La Vérité, sans fard, lui parle par leurs bouches ; 
Que tous ses mets, ses jeux et ses habits 
Soient simples comme ceux d’un enfant du pays; 


Que le langage et l’âge les rapproche ; 


Qu'ils bondissent ensemble et grimpent sur la roche. 


Qu'ami de tous, de tous il soit chéri; 
Et ces mêmes enfans dont notre jeune Henri 
Va partager les plaisirs, les souffrances, 
Partageront sa gloire et ses travaux immenses. 
À la sueur, au mal accoutumé, 
Pour la guerre il sera dans les langes formé, 
Et, maitre un jour du sceptre héréditaire, 
Il se ressouviendra de l’humaine misère. » 
Ainsi parlait le sage Henri d’Albret, 
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Î 4 LA PETITE HENRIADE. 


De l'adversité rude honorable jouet, 
Qui de Pavie avait vu la journée, 
Et de Francois vaincu suivit la destinée. % 
Pour'sa rancon déjà l’heureux vainqueur, 
De la Haute-Navarre injuste détenteur , 
Par la penséeajoutait aux Espagnes 
Du royaume d'Henri les dernières campagnes ; 
Mais le captif, à l’ombre d’une nuit, 
Sur un chanvre tendu de sa prison s’enfuit, 
Et son coursier , à travers la Savoie, 
Tel qu’un rapide oiseau, Charle, enlevant ta proie, 
De sa patrie il embrassa le sein. 
Sa digne fille seule accomplit son dessein ; 
Car, attiré dans le céleste empire, 
Le bon roi ne vit point deux printems lui sourire, 
Depuis le jour où lui-même attendri 


Jusques aux fonts sacrés porta le jeune Henri. 


Le Béarnais s’offre aux yeux du Génie, 

Non point dans un berceau courbé par l’industrie, 
De l’art savant pompeux colifichet, 

Où le fils d’un roi trouve un sceptre qe hochet, 
Mais, Ô spectacle étranger À sa vue! 


CHANT I. 


Dans l’écailleux contour d’une immense tortue, 
Berceau sans art par l’aïeul apprêté, 
Qu'’orneront les respects de la postérité, 
Et qui, jouet d'une tempête impie, 
Surmontera l'effort de la mer en furie, 
De cette mer qui doit, roi glorieux, 
Engloutir ton cercueil et ceux de tes aïeux. 
Ainsi poussés d’une immortelle haine, 
Les serpens qu'étouffa le nourrisson d'Alcmène 
Virent couché son rejeton divin 


Sur le dos spacieux d’un bouclier d’airain. 


De l'avenir chérissables auspices! 
Pour contempler l'enfant qui fera tes délices, 
France! d'amour mêlés aux villageois 
Accourent à l’envi gentilhomme et bourgeois. 
Tous sont admis : Le glaive ni la lance 
Ne gardent pointle seuil où la foule s’élance. 
Celle qui doit de son lait l’abreuver, 
Vers qui ses petits bras d’abord vont s'élever, 
Et qui verra sur sa lèvre si tendre 
Eclore la parole et le rire s'étendre, 
Humble nourrice, auprès de son berceau, 
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16 LA PETITE HENRIADE. 
Cependant qu’il sommeille agite le fuseau. 
Plus d’une mère autour d'Henri s’empresse, 
Soutenant dans ses bras l’objet de sa tendresse, 
Et, souriant, lui montre de la main, 
L'œil de joie humecté, son futur souverain. 
« Je te bénis, dit une voix émue. » 
« Heureux qui sous ce chef passera la revue, 
Dit un guerrier inspiré par les Cieux. » 
«Qu'il soit bon, disait l’autre, ainsi queses aïeux. » 
Un autre encor : « Puisse sa pauvre mère 
Des fils qu’elle a perdus oublier la misère! » 
En s’embrassant on se félicitait. 


La fête de famille ainsi se répétait. 


Mais le démon qui de ronce et d’épine 
Depuis sema l’abord d’un grand trône en ruine, 
Qui transforma nos champs en rouge lac, 
Et suscita Clément, Châtel et Ravaillac, 
À cette vue, en son ame perfide 
Sentit croître sa haine envers un autre Alcide 1 
Et prétendit, aveugle en ses desseins , 
Du grand homme, à leur source, arrêter les destins. 


Déjà le monstre , en ta main abusée, 


CHANT I. 


Antoine, dirigeant une arquebuse usée, 
A vait tenté, d’un plomb inapercu, 
D’ôter la vie au fruit que Jeanne avait concu *. 
Prodige heureux ! l'ange ami de la France, 
Qui de son peuple cher protégeait l'espérance, 
Soudain tendit un invisible bras, 
Et dans le fatal tube enchaïna le trépas. 
L’ange pervers, d’une haleine ennemie, 
À la ville, au hameau, souflle une épidémie 
Dont le ravage, et rapide et cruel, 
F'ait expirer l'enfant sur Le sein maternel. 
De toute part, le poison de sa rage 
Souillait en distillant l’herbe du pâturage, 
Et corrompait tous les tributs fournis 
Par la vache, la chèvre et la douce brebis. 
Le nouveau-né ressentit sa malice. 
Henri pressa le sein de plus d’une nourrice, 
Qui tour à tour n’offrait à sa langueur 


* Antoine de Bourbon étant à La Flèche, et tenant 
dans ses mains une vieille arquebuse, tira sur Jeanne 
d’Albret, enceinte de notre Henri. « L’arquebuse, dit 
l'historien, prit feu sans faire coup, qui eüt donné dans 


les flancs de cette princesse, et tué l'arbre et le fruit. » 
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18 LA PETITE HENRIADE. 
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Qu’une mamelle impure ou des sues sans vigueur, 


Le voyaient étendu sur sa couche muette , 
Comme un pavot sur le sol renversé 
Par l’insensible fer du fauclteur empressé. 
Mais le héros qui, dompteur de la ligue, 
Devait pour sa devise , après tant de fatigue, 
. Lui-même élire Hercule triomphant, 
| Comme Hercule devait triompher en naissant: 
{ Et des Français le bienfaisant Génie 
; Sous les traits de l’aïeul garda sa faible vie; 
Car le bon prince aimait à diriger 
Les soins dus à l'enfant qui le devait venger. 


; Déjà les yeux d’une mère inquiète 


Press ” 
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Non loin de Pau, dans un village agreste * , 
Sous le rustique abri d’un laboureur modeste, 
Pauvre seigneur d’un logis d’où dépend 
Close d’un petit mur une moitié d’arpent, 
Lassansaa , son épouse champêtre, 
D'un lait choisi par Dieu nourrit son jeune maître, 
Et dans ses bras teints des feux du soleil j 
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CHANT I. 


11 recouvra sa force et son éclat vermeil. 
Trois fois salut, d moderne Hellanice, 
D’un nouvel Alexandre immortelle nourrice , 
Qui, pour le prix de ta maternité, 
Ne voulus que l'honneur de l'avoir allaité ! 
(Pourtant d'Henri la juste gratitude 
Te paya dignement de ta sollicitude, 
Et, tendre objet de ses soins assidus , 
Ses bienfaits sur ta race ont été répandus.) 
Qu’avec orgueil Saumur à notre vue 
Etale les débris de la sainte statue 
Que René mème * , exemple des bons rois, 
À sa seconde mère a vouée autrefois. 
Ah! puisses-tu, par ma muse prônée, 
En renom surpasser la nourrice d'Enée ! 
De Cajeta le pompeux monument 
De la grande Hespérie est encor l’ornement ; 
Que ton manoir, réparé d’àâge en âge, 
Du Gave glorieux décore le rivage, 
Et charme autant le regard attendri 


*# René-le-Bon, roi de Sicile, duc d'Anjou, comte 


de Provence. 
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20 LA PETITE HENRIADE. 


Que le palais désert où naquit ton Henri, 
Où son berceau d'immortalité brille ’ 


Eutouré des portraits ombres de.sa famille! 


Que vois-je ? à ciel! de ton, cher nourrisson 
Thérèse, digne fille , aborde ta maison, 
Tandis qu'armé d’unfer vainqueur sans tache, 
Et d'Henri sur sa tête agitant le panache, 
Son noble époux court dans Madrid troublé 
Raffermir un Bourbon sur son trône ébranlé, 
Après avoir, pélerine royale, 
Visité du bon roi la demeure natale, 
La chambre où Jeanne entonna Fhymne saint, 
Et l’écaille où son fils fut bercé par ta main, 
Le cœur ému , l'héroïne s’avance 
Parmi les flots d’un peuple heureux de sa présence. 
Non, non, jamais tant de joie et d’amour 
N'a du riant Bilhère embaumé le séjour, 
Depuis qu'il vit le prince, ton délice, 
Pour la dernière fois embrasser sa nourrice! 
Elle à franchi ton cadue escalier, 
Et contemple à loisir ton spacieux foyer, 


Tes humbles murs et ton meuble rustique , 


| 
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CHANT I. pp : 


Jusqu’au rameau, d'Henri monture domestique. 
Dans leurs jardins peints de rares couleurs, 
De Flore et de sa cour d’ardens adorateurs 
Admirent moins les robes varices 
De leurs tribus de fleurs par leurs soins mariées. 
Lassansaa, sa voix redit ton nom ; 
Et demandant ta race aux hôtes du canton, 
Elle publie, 6 mère glorieuse,! 
Pour ta postérité sa tendresse pieuse. 
Ah? si ton ombre est sensible à Fhonneur, 
Apprends que décorés d’une juste faveur, 
Tes descendans, soutiens de la couronne, 


D'unfils du Béarnais défendent la personne. 


Honteux , vaincu, vers le camp espagnol 


L'ange malicieux guida son triste vol. 


« Naissez, dit-il, naïssez, sombres années , 
À la guerre intestine, au meurtre condamnées ; 

Où les Français , rebelles à leurs rois, 
Sous leurs pieds fouleront et le trône et les lois : 

Et de leur sang teindront leurs mains avides ; 
Où contre les Français les Francais parricides 


À l'étranger sans remords s’uniront, 
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22 LA PETITE HENRIADE. 


Et de zèle aveuglés, tout haut proclameront 
Pour le seul culte et le seul héroïsme, 
La superstition et l'ardent fanatisme ; 
Où le sujet, fier bourreau de son roi, 
Mourra , les yeux au ciel, en martyr de la foi; 
Où de son peuple, un souverain sans trône, 
Au prix de cent combats obtiendra la couronne, 
Et corps à corps luttant , le glaive en main, 
Du Louvre à sa vertu frayera le chemin. 
Déjà grandit ce Lorrain *, dont la brigue 
Habile à susciter une funeste ligue, 
Doit, en créant un Etat dans l'Etat, 
Au dessus de son roi l’asseoir en potentat. 
Dans ce moment, il naît à la lumiere, 
Cet autre audacieux ** qui, digne de son frère, 
Doit s’entourer de l'appareil royal, 
Et de son souverain marchera le rival. 
Avant ces jours, par d'horribles blessures , 
De la France qui saigne aigrissons les murmures 
Et dans Madrid, dans Rome, dans Paris, 


* Le duc de Guise, surnommé /e Balafré. 
#* Le duc de Mayenne. 


CHANT I. 
À de nouvelles mœurs faconnons les esprits. 
De l’hérésie épanchant la semence, 
D’Albret et de Bourbon brisons l'intelligence. 
Jeanne aveuglée elle-même à son fils 
Interdira l’accès du trône de Clovis, 
Et toi, Discorde, en tes cachots gisante, 
Sous des chaînes d’airain dès long-tems frémissante, 
Que tes serpens s’irritent sur ton front ! 
Encore quelques nuits, et tes fers tomberont. 
Je te promets des exploits plus célèbres , 


TN 


Un empire plus grand, qu’en ces âges funèbres, 
Où le Francais , enrôlé sous la croix, 
Traitait en Sarrasins ses frères albigeoïis ; 
Où le manant, victime du pillage, 
À son tour dépouillait le seigneur du village ; 
Où des Bretons, maîtres du sol francais, 
Une simple bergère arrêta les succès. 
Vois cette France, en ses propres entrailles, 


À ses fils apprêter d'immenses funérailles ; 
Vois ces poignards en tous lieux consacrés, 
Et cent mille procrits par leur roi massacrés. 
Vois les clochers précipités sur terre, 


En village mourir la ville solitaire, 
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24 LA PETITE HENRIADE. 
Et le village en masure expiré, 
Et partout le guéret du boulet labouré. » 
L'ange, à ces mots, levant sa tête altière, 
D'un casque ensanglanté l’ombragea tout entière ; 
Son bras s’arma d’un bouclier usé, 
Et brandissant pour lance un long pin embrasé, 
Avec l’Ibère , aux champs de Picardie, 


Il entraîne l’horreur, le meurtre et l'incendie. 


Henri sevré, le roi des Béarnais 

Lui défendit le seuil de son propre palais, 
Croyant déjà voir autour empressée | 

La vague des flatteurs par l’intérêt poussée. 
Après l'avoir présenté dans ses bras 

À tous les bataillons rassemblés sur ses pas ;, 
Pour recouvrer la Navarre envahie, 

(Juste espérance, hélas! par la parque trahie!), 
Il l'envoya, caché loin de la cour, 


De Coirrase * habiter le sauvage séjour. 


Là, sur an roc assis près de la nue, 


* Château situé à trois lieues de Pau , entre le Bigorre 
et le Béarn. 


CHANT I. 


Temple majestueux de la vérité nue, 
Son ame, ouverte à tes impressions, 
O nature, recut les premières lecons. 
Là, son oreille, étrangère aux hommages, 
N'’entendait tour à tour que la voix des orages, 
Des froids torrens le cours impétueux , 
Le frémissement sourd des bois tumultueux, 
Et le long cri du troupeau qui rumine, 
Et la chèvre agitant la clarine argentine, 


Et le cornet dont les rauques accens 


RE 


Appelaient les troupeaux en liberté paissans, 
Des rochers nus , des monts couverts de rides , 

Dépouillés par les vents, rongés des flots rapides, 
Ou mutilés par la foudre en fureur, 

Saluaient son réveil de leur pompeuse horreur. 
Là, devançant l'aurore lumineuse, 

Rude à l’égal du sol, la Peine matineuse, 


Sous un ciel pur, sans maîtres ni valets, 
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S’exerçait à l’entour de l’agreste palais. 
Au lieu de fronts inclinés vers la terre, 
Il voyait monter l'aigle au séjour du tonnerre, 


Et dans son vol au nuage pareil, 
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Obseurcir en passant la face du soleil, 
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26 LA PETITE HENRIADE. 


Vous cultiviez ses grâces enfantines, 
Vous, jadis de l’aïeul gouvernantes divines, 
Douce candeur, noble simplicité , 
Franchise aimable , et toi, sage frugalité. 
Un pain grossier , de l'ail et du laitage, 
Avec la chair du bœuf nourrirent son jeune âge. 
La bure abjecte enveloppa ce bras 
Qu'’attendait un grand sceptre après tant de combats: 
Nu-pieds, nu-tête , il courut les campagnes, 
Il fendit les torrens , il gravit les montagnes, 
À l’heure même où d’une aigre chanson 
La cigale sifflante assourdit le buisson, 
Où le pasteur , laissant le pâturage, 
Cherche avec son troupeau la fraîcheur et l'ombrage. 
Les creux ravins et les sommets déserts, 
Inaccessibles forts des fiers tyrans des airs, 
Etaient connus de son audace agile, 
Comme, le soir, l’étable à la chèvre indocile. 
Le précipice et le pendant rocher 
Aux traces de l’isard * le virent s’attacher ; 


Montrant une ame aux périls aguerrie, 


* Le chamois des Pyrénées. 


CHANT I. 


Et de chaque saison bravant l’intempérie , 
Du même front qui, serein et joyeux, 
Défia quarante ans les ennuis soucieux, 
T'ous les dangers, les besoins, les fatigues, 
Et les inimitiés, de trahisons prodigues. 
Il excellait par la légèreté, 
Et la force du corps jointe à l’habileté; 
Soit qu'il luttât contre un athlète agreste, 
Soit qu’il lançât la flèche, ou courut d'un pied leste. 
Ces titres seuls, gloire des vieux héros, 
Le distinguaient parmi tous ses humbles rivaux. 
Il oubliait quel rang l'avait vu naître ; 
Jamais leur roi futur ne dit : « Je suis le maitre. » 
Des villageois compagnon familier, 
En eux l'homme à ses yeux se montra tout entier ; 
Par eux, il sut agir , parler sans feindre, 
Ét connaissant les maux, il apprit à les plaindre. 
Mêlé parmi les pastoureaux des champs, 
Comme eux , du magister il fréquentait les bancs, 
De ses devoirs observait la pratique; 
Et sa bouche parlait leur langage rustique. 
Leurs rudes jeux faisaient tout son plaisir ; 
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Leurs mets les plus grossiers contentaient son désir. 
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Au cœur d'Henri, Spartiate champêtre, 
L'amitié sous le chaume ainsi se fit connaître ) 
Et l'amitié, dans les camps, aux combats . 
À la cour , sur le trône accompagna ses pas; 
Toujours naïve, indépendante et pure, 
Gardant les mêmes traits sous une autre parure, 
Et sans apprêt dans ses libres discours, 
De l’adulation dédaignant les détours. 
J'el dans les champs de l’aimable Italie, 
À l’orme jeune et tendre un humble cep s'allie. 
Etroitement dès l’enfance embrassés, 
Tls poussent des rameaux par l’amour enlacés ; 
Coulent tous deux de longs jours sans nuages, 
Affrontent réunis Borée et les orages, 
Et l’orme, aux yeux de l’Automne étonné ; 
De raisins opulens brille un jour couronné. 
Combien de fois hôte de la montagne 
Au devant de Bourbon vint avec sa compagne, 
Prit par la main le pastoureau royal, 
Qu'ils nommaient Æ/enriot dans leur patois loyal, 
Et le faisant asseoir sur lescabelle, 
Aîla puiser le jus de la cuve nouvelle , 


Tandis qu’au fond de son bahut voisin 


CHANT I, 2H 
L'autre Baucis prenait le laitage et le pain! 
Vous eussiez dit l’enfant de la famille; 
Il mangeait, devisant d’une facon gentille, 
Plein d’accortise et d’un vif enjoùment, 
De la maison d’Albret apanage charmant. 
Vous le verrez bientôt, chasseur habile, 
Leur apporter le fruit d’une sueur fertile, 
Et partager avec eux un festin 
Où du Berret * charmé rira le meilleur vin. 
O bon Henri! quelle sera ta joie, 
Lorsque devant ta cour riche d’or et de soie, 
Au sein du Louvre orné des mains de l’art, 
Un matin, tu verras ce naïf montagnard, 
Les pieds poudreux de vingt jours de voyages, 
Et portant dans un jonc deux fois douze fromages, 
À son Henri, de France roi puissant, 
De la part de sa femme offrir un tel présent! 


Mais comme au fond des forèts frémissantes, 
Une faim qui rugit, des griffes menaçantes, 
Et les débris dont fume son berceau 


Révèlent ses destins au noble lionceau, 


*% Nom des paysans basques et béarnais. 
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Henri, sorti des premières années, 
Lui-même présagea ses fières destinées. 
Lorsque suant, poudreux , le front hâlé, 
Jeanne le visitait sur son roc isolé, 
Il la voyait venir les yeux humides, 
Et ses baisers, mêlés à des soupirs timides, 
L’avertissaient de secrètes douleurs. 
(La reine alors songeait à ses persécuteurs, 
Qui redoutaient dans sa fermeté rare 
L’inchrantable appui du trône de Navarre, 
Et des Bourbons suspectés des Valois ; 
Aux lâches conseillers qui portaient tous ces rois 
À convoiter son riche patrimoine, 
Et maîtrisaient l'esprit du trop facile Antoine.) 
Le sein d'Henri tout à coup se gonflait ; 
Sur sa vermeille joue une larme-coulait ; 
L'enfant royal n’en savait point la cause : 
Mais sa mère a pleuré , lui faut-il autre chose ? 
Ah! laisse-lui ses superbes chagrins, 
Henri , jouis en paix de tes soleils sereins; 
Ils seront courts : des nuages sans nombre 
Doivent les attrister de leur passage sombre. 
Bientôt des pleurs viendrontmouillertes yeux, 


Hélas ! quand les'baisers d’un père valeureux 


CHANT I. 4 


Aux longs baisers d'une amoureuse mère 
Cesseront de s'unir sur ta bouche si chère! 
Jeanne ajoutait , en lui disant adieu : 
« Chérissez Dieu , mon fils, vos parens après Dieu ; 
Dans tous vos jeux et dans vos promenades , 
Pour amis, conservez vos jeunes camarades, 
Un jour , peut-être , en aurez-vous besoin. » 
Aimer pour son cœur tendre était le premier soin; 
Mais de ce cœur l’impérieux langage 
Déjà lui commandait d'exercer son courage. 
D'un aiguillon perçant ses faibles doigts, 
{Dans l'enfance un héros se montre quelquefois), 


Il faisait fuir le sang de ses piqüres, 


Et joyeux, s’écriait, contemplant ses blessures : 


« Coule , mon sang ; je veux me préparer 
Aux combats que le sort un jour doit me livrer. » 
Déjà fameux parmi les Pyrénées, 
À peine cet Alcide accomplit quatre années, 
Qu’une massue armait ses petits bras, 
Et sur d’affreux serpens lancait un sûr trépas. 
Il instruisait son enfantine audace 
À se coiffer du casque, à vêtir la cuirasse, 
Et maniait , belliqueux écolier, 


Et la lance ferrée et le lourd bouclier. 


RE 


De PE MT BOULES S'agGgn 


e # 


RE 


sh ei HET DA 1 


sa dre 


Re : Ve 


LE de EE Br 


2 LA PETITE HENRIADE. 
Il s’élançait sur un coursier rapide, 
Qu'il gouvernait sans mors, d’une main intrépide, 
Ou folätrait avec le vif poulain, 
Dans sa fuite étonné de bondir sous sa main, 
Et figurait, précipité sur l'herbe, 
Des chevaux du soleil le conducteur imberbe ; 
Tantôt guidait un jeune régiment, 
En divers pelotons à sa voix le formant, 
Ou le faisant en bataille s'étendre, 
Combattre, et tour à tour attaquer et défendre. 
Si quelquefois un excès de chaleur 
Faisait rougir les coups que portait leur valeur, 
Le général, fier de sa meurtrissure, 
Du soldat , en riant , consolait la blessure. 
Tantôt un siége occupait son effort ; 
D'un moulin aux longs bras il assaillait le fort; 
Et, chef actif de guerriers de son âge, 
Sans maître, des combats faisait l'apprentissage ; 
Lui qui devait consumer son printems 
En des siégessans nombre , en deshasards constans,; 
Affronter seul quarante-cinq armées , 
Autour de cet Alcide en hydre transformées ; 
Lui que l’on vit au corps-de-garde assis 


Sur la paille, mangeant un morceau de pain bis, 


CHANT I. 


Avec la branche au foyer arrachée, 
Roi-soldat, crayonner campement et tranchée ; 
Et se courbant, le bras du pic armé, 
Fouir la terre aux yeux du soldat enflammé ; 

Et tant de fois, à vigilance extréme | 
Ce qu'il avait prescrit, l’exécuter lui-même. 

Aussi la nuit, le jeune Navarrois 
Souvent faisait entendre une éclatante voix; 


Et fut trouvé tout suant, hors d’haleine, 
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Livrant, dans le sommeil, une bataille vaine, | 
Et poursuivant, fantastique vainqueur, 
À travers l'ombre vide un ennemi trompeur. 
Ainsi la gloire , en songe, dans ton ame, 
Versait la jeune ardeur si funeste à Pergame, 
Fils de Thétis! sur l’âpre Pélion, 


Il grandissait ainsi l'élève de Chiron! 
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Des le berceau, frustré de la mamelle, 
D'une louve sanglante il dévorait la moelle, 
Et le lion de sa chair le nourrit. 
À ses membres lassés un roc servait de lit. 
Prompt comme un cerf poursuivi dans la plaine , 


1 gagnait en courant une cime hautaine, 
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Ou franchissait les plus larges ravins. 

\ Tantôtil sillonnait de ses bras enfantins 

) Le Sperchius , gros de neige et de pluie ; 
Tantôt sa faible main d’un javelot munie, 

Ou l'arc tendu , la trousse sur le dos, 

11 se couvrait du sang des plus fiers animaux. 

Nul n’effaçait son adresse profonde 

é À manier le ceste et la pique et la fronde, 

k Ni le Centaure, étonnant cavalier, 

| 1 Ni le Lapithe habile à dompter un coursier ; 

\ Et son vieux maître à son naissant courage 


D'un combat homicide offrait souvent l'image. 
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CHANT DEUXIÈME. 


FE 
Ter qu’une fleur de pourpre couronnée, 
Que le vent du midi tout à coup a fanée, 


F se : 
Francois second, monarque, hélas! d’un jour, 


PE PA 


Avait suivi son père au ténébreux séjour ; 
Et de sa veuve adoptive patrie, 

La France répétait les adieux de Marie, 
Qui, rappelée au rivage voisin, 

Ÿ trouva, malheureuse ! un tragique destin. 
Sur le tillac de son vaisseau rapide 


La jeune reine assise, et le regard humide 


Toujours tourné vers nos bords décroissans, 


La lyre en main, chanta ces vers attendrissans : 
« Adieu , tant doux pays de France, 
Toi qui nourris ma tendre enfance, 
Adieu , France, adieu mes beaux jours! 
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La nef qui disjoint nos amours, 
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O ma patrie, 
La plus chérie! 
N’a pris de moi que la moitié; 
Une part te reste, elle est tienne; 
Je la fie à ton amitié, 
Pour que de l'autre il te souvienne. » 
Etlorsqu’enfin ses immobiles yeux 
Eurent vu se confondre et la mer et les cieux , 
Le sentiment de sa profonde peine 
Du sort qui l’attendait avertit cette reine ; 
Et de ces mots les airs furent émus : 
«France , adieu! France, adieu! je ne te verrai plus. 
D'un roi mineur * lieutenant légitime, 
Bientôt mourut Antoine, honorable victime 
Sacrifiée aux civiles fureurs ; 
Mars qui plus d’une fois du laurier des vainqueurs 
L'avait paré, dès son adolescence, 
Sous les murs de Rouen qu’assiégeait sa vaillance , 
Le vit tomber sous un plomb factieux. 
Il eut les premiers pleurs d’un fils religieux. 


(Dans Îa nuit même où l’enleva la parque, 


* Charles IX. 
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À l'enfant qui dormait apparut le morarque, 
Pâle du coup qui l'avait abattu, 

Et l’exhortant à suivre en tout tems la vertu.) 
Entre tes mains, gémissante amazone, | 

Ainsi de la Navarre il laissa la couronne, 
Couronne, hélas! aœue le destin haineux 

Sur ton front hérissa de fleurons épineux. 
Ah! pleure, pleure, épouse solitaire , 


Désormais condamnée à vivre sur la terre, 


Re 


Sans un époux que suivait ton amour, 


Dans la paix, dans la guerre, à la tente, à la cour. 
Que par tes soins une tombe érigée 
Console, s'il se peut, ta tendresse affligée, 
Jusqu'au moment où ton fils dans le deuil, 


Au cercueil de son père unira ton cercueil! 


Henri voyait de guirlandes fleuries 
Pour la huitième fois s’émailler les prairies, 

Les champs jaunir du millet nourricier ; 
Huit fois il avait vu l’'abondant chätaignier 

Couvrir de dards sa richesse frugale, 
Et la grappe vêtir la colline natale. 


Jeanne à son fils confia son ennui : 
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« Votre père n’est plus , nous sommes sans appui , 
Mon fils : pourtant, d’ennemis pleins d’audace 
Au dehors, au dedans, la fureur nous menace. 


Li 


Pour faire tèté à leur méchanceté, 

Il nous faut du courage et de l’habileté. 
À ces travaux que votre corps endure , 

I vous faut de l'esprit ajouter la culture. 
Puis-je souffrir, qu’au sortir de mes mains, 

Vous végétiez légal de ce troupeau d’humains , 
Dont vous serez le pasteur tutélaire ? 

Non : rien de ce qu’embrasse et la paix et la guerre 
À votre esprit ne doit être étranger. 

D’après vous-même, un jour, vous devez tout juger. 
Il ne sied point qu’un monarque s'expose 

À se laisser tromper , mon fils, sur toute chose ; 
Qu'il ne pourrait ignorer sans faillir. 

Le malheur le plus grand qui le puisse assaillir, 
C’est de remettre en d’autres mains les rênes 

Que le ciel déposa dans ses mains souveraines, 
Et d’être ainsi sujet de ses sujets. 

Quelle honte pour vous, et pour moi quels regrets, 
Si je n'avais, mère d’un roi sans lustre, 


Pour le trône élevé qu'un ignorant illustre! 
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Dans votre esprit grayez ce vœu touchant 
D'Alexandre , grand prince et fameux conquérant : 
Il désirait par la seule science 
Sur les autres primer, et non par la puissance. 
D'ailleurs, mon fils, placons-nous sous la main 
Du Dieu fort qui défend la veuve et l'orphelin ; 
Seul 1l rendra votre zèle docile, 
Et de nos ennemis la ruine facile. 
Priez-le bien, pour qu’il guide vos pas, 
Qu'il instruise vos mains au métier des combats j 
Que devant vous il marche dans la guerre, 


Et jette à votre aspect l’insolence parterre. » 


Alors la reine, en d’ingénus récits ; 

Fait connaître à Bourbon la cour de Médicis, 
Sa politique et ses noires intrigues ; 

Les désordres croissant comme un torrent sans digues ; 
Là, de l'empire usurpateurs nouveaux, 

Les Guises, des Bourbons ennemis et rivaux, 


Et les Bourbons, seuls héritiers du trône, 
Corps à corps défendant les droits de la couronne; 


Tci, comme eux, les preux Montmorencis 
Du salut de l'Etat sincèrement épris, 
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LA PETITE HENRIADE. 
Et leur crédit au joug lorrain contraire 

Des Albrets, des Bourbons utile auxiliaire 
Là, Médicis, tutrice d’enfans-rois, 

De la toute-puissance affectant tous les droits, 


Et pour régner, flattant, mettant aux prises, 


Combattant tour à tour les Bourbons et les Guises; 


Le voile saint de la religion 
Des Guises cauteleux couvrant l’ambition, 
Leur tyrannie, et les dégoüts sans nombre 
Aux Albrets prodigués par une ligue sombre, 
Que Madrid, Rome et la cour des Valois 
Contre deux maisons sœurs ont formée à la fois. 
Jeanne ajouta : « Les peuples de la France 
Des Lorrains étrangers haïssent la puissance, 
Etles Bourbons ont naguère tenté 
De soustraire le prince * à leur joug effronté; 
Mais cet effort, trahi du sort perfide, 
À des Guises accru le pouvoir parricide. 
Sur votre père et sur Condé captif 
Ils ont osé porter un bras vindicatif. 


Oui, sur sa tête à l’échafaud vendue 


* François II. 


13 


CHANT Il. 
Votre oncle a vu long-tems la hache suspendue, 
Et d’une dague armant un jeune roi, 
Qui de leurs volontés faisait toute sa loi, 
Îls se flattaient d’en percer votre père, 
Les monstres ! Enivrés d’une audace prospère, 
Ils ont fait croire au souverain trompé 
Que la trame sublime où sa mère a trempé 


L'enveloppait et sa race proscrite; 


Et pour mettre à couvert leur vengeance hypocrite ) 


De ce roi même ils font un assassin, 
Et pour complice encor du plus affreux dessein, 
Osent choisir sa retraite sacrée. 
Votre père connut leur manœuvre exécrée à 
Et cependant, prince et sujet loyal, 
Sans crainte il aborda l'appartement royal. 
Auprès du seuil un serviteur fidèle 
Vaillait pour arrêter son téméraire zèle : 
« Sous la tenture attachée à ces murs 
Sont cachés, lui dit-on, des meurtriers obscurs ; 
Prince , fuyez cette fatale enceinte ; 
Leur fer du fer royal doit seconder l'atteinte. » 
— Non, non, répond mon héroïque époux, 
Si Dieu pour nous combat, qui sera contre nous ? » 
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44 LA PETITE HENRIADE. 
Et se tournant vers le chef de sa garde : 
« Quel que soit, lui dit-il, le sort qui nous regarde, 
Brave Renti , seul j’adresse mes pas 
Au lieu même où je sais qu’est tramé mon trépas. 
Ils paîront cher leur audace insolente! 
Mais, si je meurs, prenez ma tunique sanglante, 
Et la portez à ma femme , à mon fils; 
De venger mon trépas le soin leur est commis ; 
Que par leurs mains en lambeaux déployée, 
À tous les rois d'Europe elle soit envoyée, 
Pour qu'en mon sang ils lisent, pleins d’effroi, 
La vengeance qu’attend l'assassinat d’un roi. » 
Après ces mots, dans le sinistre asile 
Votre père pénètre , et voit, d’un œil tranquille, 
Auprès du roi les Guises triomphans, 
Qui, craignant qn’il n'échappe à leurs rêts impudens 
Vont sur ses pas clorre le seuil funeste. 
Merveilleux changement! La élémence céleste 
Ne permit pas, mon fils, qu’un souverain 
Rougit du sang royal sa fraternelle main. 
Mon digne époux, d’une bouche empressée, 
Baise cette main même envers lui courroucée. 


De son front pur la calme dignité, | 


CHANT II. 45 


Son discours plein de grâce et d’ingénuité 
Ont désarmé le monarque facile. 

Cachésous ses habits, Le fer reste immobile. 
Des assassins en vain le sombre amas 

Dans le silence attend le signal de son bras ; 

En vain aussi les conseillers du crime 
Comptaient tous les instans de leur noble victime ; 
Le jeune prince à l’accent du courroux 

Déjà fait succéder un langage plus doux. 
Il ne voit plus que la haute vaillance 

Dont l'éclat rivalise une illustre naissance, 
Et dans son ame il frémit du danger , 

Où le héros fidèle est venu 5e plonger. 

À cet aspect les Guises , blancs de rage, 
Sortent; contre leur prince ils vomissent l’outrage ; 
Mais leur vengeance arrache au faible roi 
L'ordre d'emprisonner mes deux enfans et moi *, 
Et les enfans de mon malheureux frère , 

Et d’envahir enfiu mon trône héréditaire , 
Pour prévenir, disaient ces inhumains s 


De nos ressentimens les cffets trop certains. 


* Henri IV et Catherine de Bourbon , Sa sœur. 
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Mais les apprèts qu’a déployés mon zèle, 
Et la précoce fin du monarque en tutelle 
Ont dissipé cet orage naissant, 
Et retenu chez lui PEspagnol menaçant. 
De leur crédit Médicis effrayée 
S’est contr'eux des Bourbons récemment appuyée, 
Et mon époux , ministre de son fils, 


Croyant servir l'Etat, est mort pour Médicis. » 
J ) P 


Ces derniers mots de la princesse émue 
Rouvrirent de ses pleurs la source interrompue, 
Et dans ses bras le jeune Henri pressé 
Avec elle pleura sur son sein oppressé. 
Il admirait le paternel courage, 
Et celui de sa mère aussi grand que l'orage. 
Depuis ce jour, Jeanne en son cœur discret 
De tous ses soins divers déposa le secrei ; 


De ses devoirs il y puisa la règle, 


Vers l’étude il s’élance avec le vol de l'aigle. 
Comme un figuier que sous un ciel serein 
Se complaît à nourrir un amoureux terrain à 


Aux ornemens qu'il tient de la nature 
q 


CHANT II. 


Ajoute les doux fruits qu’il doit à la culture, 
Sous l’œil de Jeanne , un sage instituteur * 
Acheva de former ton esprit et ton cœur, 
Grand homme, à qui la nature sincère 
Présenta pour école et le ciel et la terre, ( 
Pour précepteurs, les sens dont le secours, 
Nous trompant quelquefois, nous détrompe toujours, 
Et pour lecons , dans ton ame vivantes, 
Ses impressions même aimables et puissantes , 
Source pour toi de toute vérité, | 


De toute force ensemble et de toute bonté. 


L'habile maître embrassa la pensée 


* La Gaucherie, nom malheureusement né pour la 
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D'une éducation par un roi commencée, k 
Il sut t’instruire à faire avec dessein | 
Dans les camps, dans le monde, et sur le trône enfin l 
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Ce qu'Æ/enriot, sur le roc solitaire 
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, à ; l 
Sans y songer, lui-même, enfant, venait de faire ; | 
C'était d'agir, afin d'exécuter, | 
De regarder pour voir, pour entendre, écouter, { 
k | 
; 
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poésie héroïque, qu'il faut reléguer dans une note. 
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48 LA PETITE HENRIADE. 


De chaque objet saisir la juste image, 
Et de peindre l’idée à l’aide du langage. 
L’âpre grammaire avec ses rudimens 
N’osa point attaquer ces hardis fondemens, 
Comme à travers un terrain indocile 
Une main sage trace une pente facile 
Au clair ruisseau qui, libre dans son cours, 
D'une eau fertilisante épanche les secours, 
Il écarta de ton intelligence 
Ces termes ténébreux qui vont de la science 
Obscurcissant les utiles lueurs, 
D'une poudreuse école orgueilleuses vapeurs. 
Les entretiens, les discours, la lecture, 
Des lettres par degrés l’offrirent la teinture. 
Les livres saints, en préceptes féconds, 
Enrichissaient ton cœur de leurs germes profonds ; 
Aussi, souvent la simple parabole 
De son naïf sublime habilla ta parole. 
On ne vit point ton prudent précepteur , 
De dates et de faits pesant nomenclateur, 
En surcharger ta mémoire naissante ; 
De l’histoire il t' apprit la morale imposante, 


Et par ses soins, les héroïques faits, 
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Les nobles sentimens , les augustes bienfaits, 
Peuplerent seuls ton heureuse mémoire 
De rois et de héros qui vivent dans l’histoire. 
Sa voix austère y gravait quelquefois 
Une sentence habile à gouverner les rois, 
« Dont la puissance est sur terre moins grande 
Que celle , ajputait-il, du Dieu qui leur commande, » 
Il te disait : « D’Albret et de Bourbon 
Des troubles intestins divisent la maison +; 
Leurs ennemis dont l’active influence 
Travaille l'Italie et l'Espagne et la France, 
Sur la discorde ont assuré d’abord, 
Prince , des deux maisons la ruine et la mort. 
Gardez des Grecs cette maxime utile : 
IL faut que de l'Etat la discorde s’exile. 
Les ennemis que vous affronterez 
Sont nombreux et puissans, et de haine altérés ; 
Seul contre tous que votre ardeur s’aiguise : 
Vaincre ou mourir, de Sparte un jour fut la devise. 
Mais , combattant , il faudra discerner, 


De l’homme ambitieux qui veut tout entraîner, 


*# À cause de la diversité de religion. 
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Les instrumens de sa manie altière; 
Et de cette sentence aux Romains familière, 
Que votre esprit soit toujours convaincu : 
Terrassez le superbe , épargnez le vaincu. 
Devenu roi, songez que la puissance 
N’engendre que la crainte et que l’obéissance ; 
Mais la bonté fait seule aimer les rois ; 
Pour eux, faire le bien est le plus beau des droits. 
Que tout flatteur soit loin de votre trône ; 
Qui craint la vérité d'esclaves s’environne. 
Heureux les rois qui comptent des amis! 
Malheureux ceux qui n’ont que de vils favoris ! 
Des passions fuyez la fougue extrême ; 
Un roi n’est qu’un esclave orné du diadéme . 
Lorsqu’à leur joug il se laisse enchaîner. 
Un roi sage est celui qui sait se gouverner. 
Qu'auprès de vous réside la Justice, 
Cette divinité des trônes protectrice, 
Qu'Orphée a mise auprès du roi du ciel, 
Pour le rendre plus saint aux yeux de tout mortel.» 
Du maître alors la docte diligence 
Déroula tour à tour à ton intelligence 


Tous ces portraits par Plutarque animés, 
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De gloire et de vertus modèles renommés, 
Pour ta grande ame aliment favorable, 
O des rois, des héros modèle incomparable! 
Toi qui, guerrier aussi vaillant qu'humain, 
Pour vaincre et pardonner sans Cessearmas La main ; 
Toi, qui nourris une cité mutine, 
Qu'assiégeaient ton armée et la pâle famine; 
Toi, qui du haut d'un trône tout-puissant , 
Qu'’affermissaient les droits de l'épée et du sang , 
Pour tes sujets ému d’un tendre zèle, 
Daignas, roi-citoyen, te mettre en leur tutelle, 
Sur leur salut implorant leurs avis , 
D'un front victorieux, couvert de cheveux gris: 
Oui, je te vois interroger sans cesse 
Ces fastes vertueux de Rome et de la Grèce, 
Et pour ta gloire un jour y moissonner 
L'art de régler ta vie et l’art de gouverner. 
Tel Alexandre aux chants fameux d'Homere 
Puisait l'instruction de la vertu guerrière; 
Morphée à peine en détournait ses yeux. 
Tel Trajan, de Plutarque élève glorieux, 
Dut aux lecons de sa haute morale 


L'honneur dont il para la pourpre impériale, 
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Bientôt aux yeux du monarque naissant 
Brilla le grave auteur que Pline adolescent 
Méditait, calme, au bruit mortel du foudre 
Qui mit Herculanum et l’autre Pline * en poudre, 
Ce Tite-Live, outragé par les ans, 
Que sur le trône Henri paya d’un juste encens, 
Lorsqu'il offrit, vœu digne d’un grand prince! 
Pour ses écrits perdus le prix d’une province. 


L'enfant disait : « En attendant qu’un jour 
De belles actions m’illustrent à mon tour, 


Mon cher mentor, le bonheur où J'aspire 


Est d'entendre en conter, ou moi-même d’en lire, 


Oh! qu'il m’est doux, à vos côtés assis, 
D'écouter des vieux tems les attachans récits, 
Et des héros des nations diverses, 


Avec vous partager la gloire etles traverses! » 
Au beau récit d’un fait grec ou latin, 
L’éloquent précepteur dans son regard serein 


Comme un éclair voyait la flamme naître ; 


# Pline PAncien. 
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Sa bouche était pendante à la bouche du maître; 
Son cœur battait de noble émotion ; 
Il pleurait de tendresse et d’admiration ; 
Témoin ce jour, où du vaillant Camille 
De l'exil accouru pour délivrer la ville, 
Il compara le vertueux élan 
Au parricide effort du dur Coriolan. 
Il s’écriait : « Que n’ai-je assez d'années, 
Pour moi-même égaler de telles destinées! 
Oh! si Camille était encor vivant , 
Comme j'irais lui dire, à son cou m’élancant : 
« Mon général , vous êtes un brave homme; 
Quoique ingrate envers vous, vous avez sauvé Rome. 
Coriolan , ce barbare héros., 
Ne mériterait-point de panser vos chevaux. 
Je veux m'instruire au métier militaire ; 
Sous vos ordres daignez m’admettre volontaire. 
Quoique petit et de peu de vigueur, 
J'ai, pour vous ressembler, du cœur et de l'honneur. » 
À ces bouillons d’une enfance enflammée, 
Souriait du mentor la gravité charmée. 
D'Olympias ainsi l'illustre enfant 
Enviait les travaux d’un père triomphant, 
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Et se plaignait qu’à son jeune courage 
Philippe dérobât un si bel héritage. 


L’élève-roi du vainqueur des Persans 
Elevait jusqu'au ciel Les faits éblouissans : 
«Je me croirais au faîte de la gloire, 
Si je pouvais, dit-il, être assis dans l’histoire 
Près de ce roi, des héros le premier, 
Prédit par Daniel, qu’écrivain et guerrier, 
Dans tous les tems, à l’envi célébrèrent ; 
Que les peuples soumis après sa mort pleurèrent ; 
Dont le nom flatte un roi victorieux , 
Et qui par ses exploits avant l’âge fameux, 
Faisait pleurer César de jalousie. 
En effet, quelle chose est plus digne d'envie, 
Mon cher mentor, que cette ambition 
De répandre en tous lieux sa domination, 
De renverser les plus superbes trônes, 
De donner ow ravir à son gré les couronnes, 
Et conquérant de la terre et des mers, 
D’être le souverain des rois de l'univers ? 
Que cette audace en merveilles féconde 
Qui tenta l’entreprise avec si peu de monde? 


CHANT II, 


| Non, il n’est rien qui puisse concourir 
| Avec sa grandeur d’ame empressée à courir, 
Pour mériter les louanges d’Athene, 
| Au devant des périls et d’une mort certaine; 
Et je concois qu'un empereur romain 
| Aït échangé son nom contre un nom si divin, 
Et relevé dans toutes les contrées 
Les images en foule à ce roi consacrées. » 
Ainsi parlait sa naïve ferveur. 
Par le raisonnement le grave instituteur 
Disciplinait son jugement novice : 
« Il n’est point de grandeur , prince , sans la justice ; 
Agésilas, ce sage roi, l’a dit. 
La valeur d'Alexandre a perdu son crédit. 
Elle eut pour base une injuste manie 
Dont son maître subtil flaita la tyrannie, 
Et qui l’a fait sortir de ses Etats, 
Pour au loin ravager ceux d’autres potentats. 
Son précepteur, commode philosophe, 
Du monde eüt prévenu , lui seul, la catastrophe, 
S’il eût d’abord par d’austères lecons 
De son disciple altier bridé les passions. 


La raison saine ainsi par ce langage 
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De la postérité contredit le suffrage , 
Et nous apprend, qu’en un semblable cas, 
Il faut peser les voix et ne les compter pas. 
Aussi l’histoire , impartiale arbitre, 
À jugé d'Alexandre en un double chapitre. 
Dans le premier , ce chef si valeureux 
Est traité d’insensé, d’usurpateur heureux, 
D'aventurier, illustre et téméraire , 
Qui s’enivrait d’orgueil , de vin et de colère ; 
Qui fit périr sous un dard assassin, 
L’ingrat! son cher Clitus, au milieu d’un festin, 
Ce frère aimé de s# nourrice antique, 
Qui lui sauva la vie aux rives du Granique. 
Dans le second, le Macédonien 
Qui vainquit Darius et le prince indien, 
Fait admirer sa rare beauté d’ame ; 
De l’un il respecta les filles et la femme, 
Et rétablit le généreux Porus 
Dans ses Etats conquis, d’autres Etats accrus. 
On loue encor son amitié si tendre 
Envers Héphestion dont il pleura la cendre, 
Ce jeune ami de ses plus jeunes ans, 
Auquel il confiait ses secrets sentimens : 


CHANT II. 


Qui seul pour lui plein de franchise acerbe, 
Le voyait dépouiller la royauté superbe; 
Enfin un roi, de cités fondateur, 
Qui fut de la science assidu bienfaiteur. 
Ainsi laissant de côté son courage, 
| À de pareils exploits limitez votre hommage. 


5 
Mais , prince, il est au dessus de ce nom 
| Une gloire plus grande, un plus juste renom; 
Et chez les rois de la Grèce immortelle 
Vous pouvez rencontrer un plus parfait modele. » 
Alors le maître à ses yeux enchantés 
Traca d’Agésilas les travaux moins vantés : 
« Songez, dit-il, à l'inscription juste, 
Qui de ce roi de Sparte orna la tombe auguste : 
« Ici repose Agésilas en paix; 
Son respect pour les lois, plus que tous ses hauts faits, 
Rendit fameux le long cours de sa vie. 
Il vécut et mourut pour sa seule patrie. 
Tout Spartiate était de lui chéri 
Comme son propre enfant, son frère et son ami. » 
Dans ses transports, le naissant vainqueur d’Arque, 
Plein du roi qu’ont loué Xénophon et Plutarque, 


Aux familiers qu'il trouvait sur ses pas # 
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58 LA PETITE HENRIADE. 
Demandait: « Savez-vous quel est Agésilas ? » 
Et désireux de le faire connaître, 


Son débit dévorait le récit de son maître. 


Jeanne en riant le vit plus d’une fois 
Discourir l'œil en feu , fortifiant sa voix, 
Gesticulant, et se croyant lui-même 


Le Grec ou le romain célébré dans son théme. 


Dans son esprit l’ingénu Béarnais 
S’empressait de graver les plus sublimes traits , 
Espérant seul en rassembler Ja gloire, 
Et des héros passés éclipser la mémoire. 
De la nature ainsi l'amant épris 
Tente au loin ses trésors dans l’univers compris, 
Et de retour, dans sa retraite avare 


Se flatte d’enserrer la moisson la plus rare, 


Alors pour vous sa vive affection 
Prit naissance, à César !  chaste Scipion! 

Héros clémens de Rome et d’Ibérie. 
De son âge viril société chérie. 


Docte César, en langage gaulois 


CHANT II. 


| Il aimait à vétir tes éloquens exploits, 

Lui qui devait, vainqueur plus légitime, 
| Comme toi subjuguer la Gaule magnanime ; 

" . A . 

Ta main osa de chaînes la couvrir, 


| Lui pour la rendre heureuse il sut la conquérir. 


Des rois fameux dont elle fut la mère, 
Sa pensée admirait la suite héréditaire, 
Et les surnoms dont l'honneur mérité 
Les consacre aux regards de la postérité. 
Toi qui régnas par ton rare génie 
Au conseil, à l’armée, et dans l’académie, 
Glorieux Charle *, à son esprit charmé 
Tu rayonnais, le bras toujours du glaive armé, 
Mais triomphant et ferme en l'entreprise, 
Et réglant comme en paix ton État et l'Église ! 
De sa maison le céleste soutien 
Lui montrait les vertus d’un roi, héros chrétien , 
Un fils pieux envers sa mère auguste, 
Et dans l’adversité la constance du juste. 


Mais entre tous, son cœur facile et bon 


# Charlemagne. 
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Du seul père du peuple enviait Le surnom : 
Titre sacré qu’au tendre Louis douze 
Offrirent, confondus dans une ardeur jalouse , 
Et la noblesse et le peuple amoureux 
Qu'il soulagea du faix des impôts rigoureux. 
Bourbon aimait et ta vertu loyale 
Et ta valeur brillante, ame vraiment royale, 
Qui, sans faiblir, perdit tout, hors l'honneur , 
Des lettres de la France heureux réparateur ! 
Ton digne ami, franc de peur et de blâme, 
Par de chastes exploits électrisait son ame. 
Oh! quel transport fut par lui ressenti , 
Lorsqu'un Coriolan de sa maison sorti à 
Vainqueur impie, à la France infidèle, 
Osa plaindre Bayard, vaincu , mourant pour elle! 
Tout à la fois une noble pudeur , 
Et l’indignation et la vive douleur 
Dans sa personne et sur sa face aimable 
Éclatèrent au nom du traître connétable. 
Il s’asseyait, il marchait à grands pas, 
Pleurait, frappait du pied, et se tordait les bras. 
« Consolez-vous, disait le sage maître, 


Même au soleil l’on voit des taches apparaître. 


CHANT Ii, 


Sans les flétrir, l'affreux Domitien 
Fut frère d’un Titus, fils d’un Vespasien. » 
— Pour mon parent, dit-il, je le renie. » 
Et la carte où brillait sa généalogie 
Soudain au lieu de l’impur rejeton, 
De Bayard sous ses doigts vit éclore le nom. 
Le bénissant d’une sainte éloquence, 
Le mentor approuva ta digne récompense, 
Preux compagnon du valeureux François! 
La race des héros est la souche des rois. 
Si Duguesclin , ton devancier de gloire, 
Que voilé du linceul couronna la victoire, 
D'un roi de France * habite le tombeau, 


Va, n’en sois point jaloux, ton sort est aussi beau. 


Près des trésors de l’histoire instructive, 
Son précepteur offrait à son étude active 
L’antique amas de ces divins écrits, 
Du goût et du bon sens oracles favoris. 
Devant sa mère, et muse et reine habile. 
Il cadençait les chants du suave Virgile ; 


* Charles V, dit Z Sage et l'Eloguent. 
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Et si parfois quelque vers incomplet 
Sur sa langue peu sûre incertain chancelait, 
La reine aidant sa mémoire douteuse, 
Raffermissait du vers la démarche boiteuse. 
De la raison le poëte avoué 
Le nourrissait du sel d’un esprit enjoué, 


Et du doux miel de sa philosophie. 


"PEUR. 


Lui-même il courtisa l’aimable poésie, 
! | Lui qui devait, roi, guerrier, troubadour 
Récompenser Malherbe et chanter son amour. 
Il cultiva cette langue sacrée , 
F1 Par qui le cœur s’échauffe et l'ame est inspirée ; 
Qui dignement sait du ciel son auteur 
Célébrer la louange, implorer la faveur; 
Qui persuade aux maîtres de la terre 
La douce bienfaisance et la justice austère, 
Aux nations l’obéissance aux lois ; 
Qui de sa flamme sainte acerut plus dune fois 


L’ardeur des chefs et de leur noble armée , 
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Et sur leurs pas fixa la victoire charmée ; 
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Qui seule, enfin, donne aux faits éclatans 


Un lustre que ne peut ternir la main du Tems, 
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Instruit et forme encor les héros et les sages. 


Henri disait , jeune amant de l'honneur : 


« D’être un grand homme un Jour si J'avais Le bonheur: 


Oh! que ma joie alors serait extrème 
De pouvoir célébrer ce que j'ai fait moi-même! 
Plus fortuné qu'Alexandre-le-Grand, 
Moi, je n’envierais point, comme lui conquérant, 
D’Achille éteint la fortune prospère; 
Mais je serais ensemble et l’Achille et lHomère. » 
— Il faut choisir d’être poète ou roi, 
Répondait le mentor, car lun ou l’autre emploi 
Veut votre tems pour devenir habile. 
Denis, que sa valeur fit tyran de Sicile, 
Voulut s'inscrire au rang des beaux-esprits. 
À ses courtisans même il lisait ses écrits ; 
Au milieu d'eux sa médiocre veine 
Pour censeurs rencontra Platon et Philoxene; 
I] les punit d’un conseil courageux, 
Et fit chanter ses vers aux olympiques jeux ; 
Mais près du peuple il ne put trouver grâce. 
Auguste fut prôné de Virgile et d'Horace, 
Et préféra , savant dans l’art des vers, 
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L'art bien plus glorieux de régir l’univers. 
On sait encor que le fils d’Agrippine, 
Se flattant de régner sur la double colline, 
Offrit au monde un empereur romain, 
Aux combats d’Apollon terrassé par Lucain ; 
Et Gallien , héros dans sa jeunesse , 
Pour avoir sur le trône occupé sa paresse 
De beaux discours et de vers élégans, 
Laissa tomber l'empire aux mains d’obscurs brigands. 
Vous n'êtes point né poète, je pense ; 
Mais Le ciel d’un grand prince en vous mit la semence. 
N’aspirez donc qu’à l’art de gouverner ; 
Mais que votre largesse apprenne à discerner 
Un écrivain digne de votre éstime, 
D'un fol auteur épris de l'amour de Ja rime ; 
Car l’un et l’autre à l’envi sempressans , 
Au pied de votre trône allumeront l’encens : 
Comme l’on voit le frélon inutile 
Disputer à l'abeille un parterre fertile. » 


— De vos raisons, maître, je sens le poids ; 


Pourtant, je veux , rival du vainqueur des Gaulois ; 
Quand je pourrai respirer des affaires, 


Un jour, de mes travaux tracer les commentaires. » 
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Bourbon disait, et Le ciel rigoureux, 
Qui trop tôt le ravit à ses peuples heureux, 
Ne permit pas que par lui commencée 
Lui-même il accomplit l'œuvre de sa pensée ; 
Elle attendait la main du grand Sulli, 
Sulli, le compagnon , l’ami du grand Henri, 
Et lhéritier de l’amour d’un vieux père, 
Qui d'Henri dans ses bras avait porté la mères 


Du fils de Jeanne ainsi l’instituteur 


Maïtrisait les élans de sa docile ardeur. 


Tel un coursier, qui long-tems dans la plaine 


Erra , libre du joug et la tête hautaine, 
Enfin pressé par d’inconnus liens, 
S’accoutume à former d’autres pas que les siens. 
Ainsi fleurit, non la lande pierreuse 
Que n’égaya jamais une récolte heureuse, 
Mais un sol gras qu'un suc fécond nourrit, 


Dont la glebe aisément sous la main se pétrit. 


Mais notre luth se détend et redoute 
Des sourds appartemens la triste et froide voûte. 


Non, le silence hôte des murs épais, 
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Des bois silencieux n’est point la douce paix. 
Cette ombre morne, où ma vue est plongée, 
N'est point des verts berceaux la fraicheur ombragée 
Là seulement, sublime en son essor , 
Le libre enthousiasme agite son luth d’or ; 
Volcan secret, leur enceinte recèle 
Des poétiques feux la semence immortelle. 
Aïnsi la fleur, tendre amante du jour, 
Hait la captivité d’un austère séjour, 
Et, s’'indignant , cherche la clarté pure 
À travers les barreaux de sa prison obscure. 


O toi, qu’égare en pensers incertains 
L'aspect rêveur des champs et des sommets lointains 
Qui l’un sur l’autre, en vaporeuse vague, 
Gravissent l’horizon et meurent dans le vague ; 
Toi qui te plais aux antres ignorés, 
Aux bois muets, au bord des étangs azurés 
Dont la surface, unie et transparente, 
Peint le soleil mourant ou la lune naissante, 
Viens respirer, muse au vol studieux , 
Et la fraîcheur des eaux et Pair libre des cieux ; 


Quitte un moment , à divine compagne, 


CHANT II. 67 


La demeure des rois pour la vaste campagne. 
Mais ne vas point de vulgaires couleurs 


Habiller l'herbe tendre et les naïissantes fleurs, 


Et les zéphyrs dont l’ombre est toujours pleine ; 


“ffleure en ton essor l’humble émail de la plaine, 
Muse héroïque, et laisse nos Tompsons 
Crayonner la nature enceinte de moissons, 
D’azur parée, et la face riante, 
De son souffle égayant la terre verdoyante, 
Ou secouantsur les sommets glacés 
Son front noir de sapins, de frimas hérissés, 
Foulant l’abime et le torrent qui gronde, 
Et d’une voix tonnante au loin troublant le monde. 
Dans la vallée et sur l’âpre hauteur 
Guide l’enfant-héros et son instituteur ; 
Nouveau Platon, qu'il aille sur la cime 
Tenir au bruit des flots son école sublime. 
Que la chaumière, et ldplaine et les monts, 
Pour le royal disciple enfantent des lecons; 
Comme en son vol l’abeille vagabonde 
Cueille tous les parfums dont la prairie abonde. 


Heureux le siècle où sous l’ombrage frais, 
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68 LA PETITE HENRIADE. 


L’Eloquence aux mortels dévoilait ses attraits ; 
Où sur les fleurs l'instruction sacrée 

S’épanchait à flots d’or d’une bouche inspirée , 
Semblable au miel que le sonore essaim 

S’empressait à pétrir dans le chêne voisin ; 

Où l'air et l’onde aux accens du génie , 
Emerveillés, mélaient leur sauvage harmonie ! 
Muse , silence ! entends frémir émus 
Les rameaux du Lycée et ceux d’Académus. 
De Sunium bondit le promontoire; 

Les lauriers d'Eurotas soupirent la victoire. 
Ï1 renaitra ce siècle fortuné ! 
Déjà revit la Grèce à notre œil étonné. 
Léonidas et Miltiade encore 
Triomphent des Persans que sa terre dévore; 
Elle voit fuir les vaisseaux de Xerxès. 
Bientôt s’éveillera l’âge de Périclès ; 
Et les beaux-attéide leur vieille patrie 
Viendront renouveler la couronne flétrie. 
Qu'en son honneur, ton amour filiat, 


Muse, déja médite un hymne iriomphal! 


FIN DU DEUXIÈME CHANT. 
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| CHANT TROISIÈME. 


Le jeune Henri, fidèle cependant 
Au plan qui fut tracé par un aïeul prudent, 


Persévérait dans tous les exercices, 


ER EEE 


Rudes délassemens à sa vigueur propices. 


À ses lecons, des champs toujours nouveaux 

Le précepteur du prince alliait les tableaux, 
Spectacle cher à son ame ingénue. 

Le sceptre des troupeaux flattait toujours sa vue ; 
Le chaume agreste était son vrai palais, 

Et pour cour il avait l’humble cour de Palès. 


Tel un beau fleuve impatient des chaînes 


Dont l’oppressent des quais etdes arches hautaines, 
Loin des remparts, fuit à travers les prés, 


Et s’épure aux parfums des tapis diaprés. 


Des bords du Gave ils admiraient les pentes, 


Rd 


72 LA PETITE HENRIADE. 


Couvertes de moissons, de clôtures riantes, 


Qu’au loin semaient de leurs paisibles toits ! 

L'honnète gentilhomme et le bon villageois, 
Heureux voisins, libres propriétaires, 

L'un et l’autre vivant du produit de leurs terres. 
Au petit-fils du sage Henri d’Albret 

On racontait comment le côteau , le guéret, 


Naguère encore était nud et stérile, 
Et comment du Béarn l'habitant inutile, 


Avant ces jours, vivait en pauvreté, 


Le eme | 


Préférant au travail la lâche oisiveté. 
Soit que la guerre aux renaissans ravages, 
Ou les brülans étés, pères des noirs orages , 


# 


Ou les hivers surchargés de frimas, 


\1 
À Eussent du laboureur découragé les: bras, 
À Son indolence égalait sa misère ; 
é à Et le vice et le crime infestaient la chaumiere. 

| J Pour les détruire , il fallut à la fois 

| L'exemple du travail et de sévères lois. 

| Parmi son peuple Henri sema lui-même 

Les bienfaits de Lycurgue et ceux de Triptolème. 

4 Par lui mandés, alors, des champs français 
L: D'industrieux colons sortirent à grands frais, 
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Et du Béarn vinrent peupler l'asile ; 
Semblables aux ramiers que la froidure exile, 
Et qui, l'automne, ombragent ses hauteurs, 
Où leur foule s’abat sur des filets trompeurs, 
Lorsque l’appeau de sa voix les appelle, 
Qu’au même instant frémit l’effrayante crecelle, 
Et que dans l’air un perfide appareil 
Monte et se précipite, à l’épervier pareil. 
L’heureux Béarn, bientôt, grâce à ces hôtes, 
De pampres et d’épis vit revêtir ses côtes. 
Le roi lui-même , émule des colons, 
Dans son propre domaine éleva des sillons. 
Alors le peuple, imitateur avide, 
La bèche en main , chassa l’oisiveté livide, 
Et de ses maux le cortége suspect 
Quitta des champs long-tems flétris par leur aspect. 
De toutes parts, soudain on vit la terre 
Reluire de culture à l’égal d’un parterre, 
Et l'abondance, en tous lieux, par ses dons 
De la stérilité remplaca les chardons. 
De sages lois firent fleurir les villes : 
Le prince y répandit des ornemens utiles ; 
Et couronné de tours et de châteaux , 
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Le Béarn de l’insulte affranchit ses. coteaux. 
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En même tems, du roi l'épouse aimable, 
Marguerite, à l'envi, par un accueil affable, 

Un doux langage et de nombreux bienfaits, 
Apprivoisait les mœurs du rude Béarnais. 

Oh! que sa perte à leurs cœurs fut amère! 
Chaque habitant croyait avoir perdu sa mère. 

Au milieu d'eux , le monarque accablé 


Semblait dans sa famille un époux désolé. 


De ses aïeux cette touchante histoire 
Flattait l'élève roi, fier de leur douce gloire, 
Comme au printems, d’une campagne en fleur 
Le parfum matinal charme le voyageur , 
Ou, dans l'automne, une pluie attendue, 
Qui du ciel bienfaisant à longs flots descendue 
Verse aux raisins flétris d’aridité 
Le vermeil embonpoint de la maturité. 
« Prince , disait son instituteur sage, 
Vous voyez que des rois les peuples sont l'ouvrage; 
Des rois seuls naît le vice ou la vertu, 
Par qui l’état prospère ou s'écroule abattu. 


Rappelez-vous ces jours de vos ancêtres. 
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Ce bonheur qui partout rit sous les toits champêtres, 
Et ces cités belles de leurs bienfaits, 

Et ces remparts bâtis à l'ombre de la paix. 
Rappelez-vous, surtout, celte harmonie 

De bénissantes voix qui prolongent leur vie, 
Comme l'esprit d’un vase parfumé, 

Quand l'argile n’est plus, vit dans l'air embaumé. » 
Du maître ainsi parlait la prévoyance 

Au prince que le ciel destisait à la France, 
Pour relever ses temples, ses remparts, 


Et ranimer partout sa culture et ses arts. 


Tel que Mentor, l’ami du roi d’fthaque, 
Au loin il conduisait un autre Télémaque, 
Soit que leur course échangeât quelquefois 
Les côteaux du Béarn pour les champs navarrois #, 
Ou dépassât les étroites limites, 
Qu’au royaume d’Albret la France avait prescrites. 
Tantôt ensemble ils visitaient les monts, 
Les plaines, les ruisseaux , que de leurs tristes noms 


Ont illustrés dans leurs courses fatales 


* C'est-à-dire la Basse-Navarre. 
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Ces rapides héros ,, Goths, Francs, Maures, Vandaless 
De ces confins tour à tour conquérans, 
Sur l'Espagne et la Gaule épandus en torrens. 
Comme à la vue, un œil savant indique 
L'image et la valeur d'une monnaie antique, 
Où sous un front, d’or, d'argent ou d’airain, 
Respire, hors de l’urne , un empereur romain, 
Le docte guide, appréciateur juste, 
Exhumait sous les yeux de son disciple auguste 
Ces rois guerriers par l’oubli dévorés, 
Dont le sol seul retint les noms défigurés ; 
Punition, qu'au sortir de la vie, 
Mérite tout mortel dont l'unique manie 
Fut d’enchainer des nations au char 
Qui traina Sésostris, Alexandre et César. 
Ainsi larbuste ou le sarment fragile 
Qu'en pétillant consume un incendie agile, 
Après l’éclat d’un rapide brasier, 
Laisse une cendre informe au sein du noir foyer. 


(Si tous s’armant d’un glaive légitime, 


Ces rois avaient limité leurs exploits 


(S’écriait de Bourbon l'instituteur sublime), 
À défendre leur trône ou celui d’autres rois. | 
£ | 

| 

| 
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CHANT III. F1 
Leur vie utile eût enrichi l’histoire. 

Mais vaincre avec justice, ou mourir avec gloire, 
Voilà, disait le moderne Mentor, 

Ce que n'ont point su faire Alaric, Almanzor, 
Ni Clodomir, ni tous ces autres princes 

Qui, pour titre, ont de sang arrosé ces provinces, 
Et dont le nom, indignement fameux, 

Jamais n’a baptisé que des rocs durs comme eux; 
Ni, de nos jours, ce tyran catholique *, 

De la Haute-Navarre usurpateur inique, 
Qui par ce crime a pour jamais terni 

Les lauriers qu'il obtint sur le Maure banni. 
Mais dans leur cœur les fils de la Navarre 

Gardent ton nom gravé , toi, dont la valeur rare 
Du diadême a mérité l'honneur, 

Anista **, du royaume heureux libérateur. 
Ni le renom des guerriers infidèles, 

Ni leur nombre imposant, ni tant de citadelles, 


Rien n’arrêta son courage hardi, 


* Ferdinand d'Aragon, dit Ze Catholique. 


*# Inigo, surnommé Ars/a, comte de Bigorre, pre— 


mier roi de Navarre, au neuvième siecle. 
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Qui fut par la fortune à bon droit applaudi. 
Pourquoi faut-il que la parque ennemie 

De votre sage aïeul ait terminé la vie, 

Au moment même, où généreux guerrier, 

Pour attaquer l'Espagne il pressait l'étrier! 
Il eût repris la Navarre usurpée, 

Deux fois à son espoir coup sur coup échappée, 
Lorsque Francois *, plus malheureux que lui, 

De ses forces en vain deux fois prêta l'appui; 
Quand de Lautrec l'ambition guerrière 

En un mois la conquit, la perdit tout entière, 
Et qu’en Biscaye, à Bonnivet vainqueur, 

La trahison ravit le fruit de la valeur. 
Il aurait vu des cités opulentes, 

Des bourgs nombreux, détruits par les flammes sanglante 
Des champs déserts, et des monts désolés, 

Qu'ombragent quelques tours et des forts isolés. 
Que dis-je? hélas! mon prince, cette armée 


D'un soin si diligent par votre aïeul formée , 
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Âccrue encor par votre auguste auteur, 


Sous lui-même a tenté de venger ce malheur. 


A 


*% François Eer, 


CHANT III. 


19 
Tout fut contraire à l’ardeur paternelle, 
D'’an traître favori la trame criminelle, 
Et la famine, et les célestes flots, 


Et les champs de Biscaye abîmés sous les eaux. » 


: UT 
Un tel discours. comme un vif trait de flamme, 


Re) 
Du rejeton d'Antoine avait pénétré l’ame; 
Sur son épée Henri posant la main: 


« Venger, dit-il, mon trône est mon ferme dessein, 


SR — 


Et la mort seule arrêtera mon zèle. 
Oui, je veux, d’Arista l’imitateur fidèle, 
Ne déposer la lance que le jour 
Où l'Espagnol perfide aura fui sans retour, 
Et par son sang expié son offense. 
Même, je me battrai contre le roi de France, 
Si ce voisin, ainsi qu'il le prétend, 


Nous vient de la Navarre enlever le restant. » 
Alors le maître au fils de l'héroïne 


De l’usurpation dévoila l’origine : 
. . . À 
« Des Castillans Ferdinand roi fameux, 


Mais de l'ambition n’écoutant que les vœux, À 


Sur la Navarre avait jeté la vue; 
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La posséder était sa pensée assidue. 
Pour l’obtenir , il voulut allier 
Son fils même à la sœur du roi sans héritier ; 


Mais redoutant son voisinage hostile, 


| Louis onze rendit sa poursuite inutile ; 
i Et Jean d’Albret, sans sceptre avant l'hymen, 
| Recut de Catherine * et le trône et la main, 
4 Hymen fatal, qui donna la naissance 
Au long discord qui trouble et l'Espagne et la France! 
j Plein de dépit, le sombre Castillan 
D'une guerre cachée alors concut le plan. 
Al De la Navarre un traître détestable, 
Fe Lérin, de ce royaume imdigne econnétable, 
| Dans l'ombre aidé par un coupable fils, 
è Li Ourdit l'affreux complot de livrer son pays. 
En vain le prince, instruit de cette trame, 
he ! Forca, lPépée en main, le connétable infâme 
| | À s'exiler sur le sol d'Aragon; 
 ; Les fils sont renoués par son vil compagnon. 
À | Quand tout fut prêt, au roi Jean, sans ombrage, 
- : | Le Castillan rusé fait demander passage, 
ee 


* Catherine de Foix, sœur et héritière du roi Fran— 
çois Phœbus, 


CHANT It. 


Voulant, dit-il, en France pénétrer, 


Et joignant les Anglais, dans la Guyenne entrer, 


Pour la soumettre au roi de l'Angleterre * 
7 


Dont les prédécesseurs régnaient sur cette terre. 
Un refus juste, appuyé d’un traité, 

De la rupture était le prétexte arrêté. 
De Castillans aussitôt une armée 

Sans obstacle envahit la Navarre alarmée ; 
Et Ferdinand , aux yeux de l’univers, 

Croyant justifier un acte aussi pervers, 
Répand partout que le chef de PEglise 

À lui-même approuvé son injuste entreprise, 
Jean se trouvant par un pacte lié 


ee 


Au roi Louis **, de Rome ennemi foudroyé; 
Que toutefois , soigneux dépositaire, 

Il rendra la Navarre à la fin de la guerre. 
Alors que fit le prince béarnais ? » 

— 11 marcha, dit Henri, contre l'Aragonais, 


Fit soulever les Navarrois en masse, 


* Henri VIII, gendre de Ferdinand. 


#% Louis XIT, qui s'était opposé aux vues ambitieuses 


du pape guerrier Jules [. Léon X, son successeur, anéan- 


tit la bulle d’excommunication lancée contre ce prince. 
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Et d’une garnison assura chaque place; 


IL fut vaillant, s’ilne fut point heureux. » 

— Non, reprit le mentor, d’un accent douloureux; 
Sourd aux conseils d’une épouse virile, 

Aux vœux de ses sujets mus d’une ardeur stérile, 
De Pampelune il déserta les murs, 

Témoins accusateurs de ses plaisirs trop sûrs. 
À la nouvelle, un tel effroi le gagne, 

Qu'il croit déjà se voir prisonnier de L'Espagne. 

« Défendez-vous ; pour moi, je saurai bien, 
Disait l’aveugle roi, reprendre un jour mon bien. » 
Et vers la France il tourne aussitôt bride. 

Mais indignée au bruit de sa fuite rapide, 
Lorsqu'il foula le sol de Roncevau, 

L'ombre du preux Roland cria de son tombeau: 
«Roi, sans combats, tu Cexiles du trône! 
D'un autre Duguesclin n’attends point ta couronne ; 
Mais ton royaume , à toi-même étranger, 

Ainsi qu'un pélerin te verra voyager. » 
Tel qu’un troupeau privé du pâturage, 
Le peuple alors sentit s’affaiblir son courage. 
En vain la reine, avec tous ses enfans, 


Veut du crime arrêter les progres triomphans, 
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Effort tardif ! la Navarre est conquise. 
Bientôt elle est en feu : palais, chaumière, église, 
Jusqu'aux tombeaux, rien ne fut respecté ; 
Et l'habitant nombreux lui-même est transplanté. 
Vers le Béarn lIbère alors s’avance. 
Mais son peuple guerrier qu'instruit l'expérience, 
De Catherine écoutant les avis, 
Le force à repasser ses sommets envahis. 
Comme à ces maux le prince fut sensible ! 
Que de fois le remords, son censeur inflexible , 
Lui reprocha , le poignard dans le cœur, 
Sa mollesse imprudente et sa lâche terreur! 
«Je vous fis roi , lui disait l’amazone, 
Et vous redeviendrez Jean d’Albret sans couronne, 
Si Catherine eût été son époux, 
La Navarre, dom Jean, serait encore à nous. » 
À Louis douze il demande vengeance. 
De Guyenne une armée en Navarre s'élance, 
Et Jean d’Albret règle ses mouvemens. 
Là, de l'honneur francais brillaient les ornemens ; 
Odet de Foix, l’ardent Lautrec son frère, 
La Palice, et Bayard que votre cœur préfere. 


Rien ne résiste à leur première ardeur. 


Puy 
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Mais nouveau châtiment d’une funeste erreur ! 
Malheureux roi! La trompeuse fortune 

En triomphe l'amène au pied de Pampelune, 
Puis l’abandonne à l'aspect de ses tours ; 

Vaincu dans leur attaque il les fuit pour toujours, 
Et sur ces monts à son sceptre rebelles, 

Sans pitié poursuivi des destins infidèles , 


O ciel lil voit ses soldats égorgés 


. 


Par ses propres sujets en ennemis changés ! 


_— 


Comme autrefois au retour de l'Espagne, 


Ces mêmes montagnards, soumis à Charlemagne, 


L 


Des ossemens de ses guerriers fameux 


Jonuchèrent npunis leurs défilés traîtreux. 
| L’Aragonais , vainqueur, retient sa proie. 

Négocier pour Jean était l'unique voie ; 
Il l’essaya près de l’usurpateur. 

Mais à ses envoyés l’heureux spoliateur 
Fit parvenir cette réponse inique, 

Digne, non point d’un roi surnommé Catholique , 
De la foi sainte illustre bouclier, 


Mais du lâche tyran ; son cruel devancier * 


* Pierre -le-Cruel, roi de Castille 
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Banni du trône, et meurtrier infÂme 
Dessiens, et de son peuple et de sa propre femme, 
Qu'en frémissant la barque d’un pêcheur 

Exila par pitié chez le Maure trompeur : 
« Je me croirais tout à la fois indigne 

De la faveur céleste et de ce sceptre insigne, 
Si je pouvais à votre roi céder 

Un pays qu’il n’a su défendre ni garder. » 
Ferdinand meurt : Jean d’Albret se prépare, 


Aidé des Béarnais, à rentrer en Navarre: 


D'un premier siége il trace les travaux; 

Mais déjà la victoire a quitté ses drapeaux : 
Vers son palais la fuite le ramène. 

Un sombre désespoir au monument l’entraîne . 
Et sa moitié, digne d’un sort meilleur . 

L’y suivit sous le poids d’une immense douleur. 
Terrible âvis du ciel inexorable 

Aux rois pour qui le trône est un songe agréable. 
Qui, près du gouffre, enchaînés du sommeil 


Seulement par leur chute annoncent leur réveil ! 


Cette conquête a trompé l'espérance 
Des héritiers du prince, aidés ‘des rois de France. 
Tous les moyens sans fruit furent tentés. 
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Négociations, promesses par trailés , 
Et plusieurs fois l'Espagne pénétrée, 
Rien n’a pu sous son roi rétablir la contrée. 
De Ferdinand le mourant successeur *, 
Tard de sa conscience écoutant la clameur, 
En vain encor devant son fils Philippe 
À de l'invasion réprouvé le principe; 
Et la Navarre, ainsi le veut le ciel, 


Sans doute gémira d’un divorce éternel: » 


«Ah! quand viendra, dit Henri, la journée 
Où d’un justé laurier la tempe couronnée , 
Je pourrai dire à l'étranger exclus : 
Rejoignez votre maître , et n’y revenez plus ! 
Oui, si de Dieu ma crainte n était forte, 
Par l’âpre inimitié qu’à l'Espagnol je porte, 
Pour le chasser au delà de nds monts, 
Je ferais en armée avancer les démons. » 
Ainsi parlait cette vaillance altière 
Qui d’un joug factieux purgeant la France entière, 


De la Discorde ardente aux trahisons 


se Charles-Quin Ë. 
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Dans le sang de l’Ibère éteignit les üisons. 
Et cependant, ce chef incomparable, 

{Q de la Providence arrêt impénétrable!,) 
Sut conquérir le trône de Clovis, 


Et ne put délivrer ses états asservis. 


Ils parcouraient les Hautes-Pyrénées, 
De beautés et d’horreurs ensemble couronnées, 
Dont l'habitant, pasteur simple et naïf, 
À conservé les mœurs du monde primitif. 
Plus d’une fois, sa hutte hospitalière, 


Riche de joie, offrit à leur soif familière 


Un lait gratuit, dans un vase de pin 
De fraîcheur abreuvé par le courant voisin, 
Et leur-conta la merveilleuse histoire 
Des vieux faits dont ces monts ont gardé la mémoire, 
Sujet-des vers de troubadours bergers, 
Dont l’aimable Arioste orna ses chants légers; 
Ou les combats de pasteurs , troupe obscure, 
Entr'eux sé disputant le droit d’une pâture, 


l 
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Guerre sanglante où la Discorde armait 
= k 
Vallon contre vallon, sommet contre sommet ; 

; l 


Ou de la hutte enfin l'hôte intrépide 
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Attaquant l'ours rusé, percant l'isard rapide, 
Et sur la glace allant, chaussé de fer, 
Détrôner sur son roc l’orgueilleux roi de l'air. 
Ils rencontraient, comme aux jours du vieil âge, 
De nomades bergers, changeant de pâturage. 
Marchant en tête , un jeune pastoureau 
De la voix, de la cloche , appelait le troupeau ; 
Suivaient le maître et sa femme et le groupe 
De leurs petits enfans qu’ils emmenaient en croupe; 
À pied marchait l'adolescent chasseur, 


Et sur sa mule auprès filait sa jeune sœur. 


Parmi ces monts, d’où le lion d'Afrique, 
Fumant de ta dépouille, à Sagonte héroïque, 
L’œil affamé de cadavres romains, 
Précipita sa course aux rivages latins, 
Leur vue avide interrogeait l'ombrage 
Des antiques sapins qui dans leur premier âge 
Virent passer Pompée et son rival, 


Guidant l'aigle romain vers l’Ebre martial. 


Tantôt le sort tracait leurs promenades 


De hauteur en hauteur au berceau des cascades. 
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Et jusqu'au pic qui les domine encor. 


Sous leurs pieds, ils voyaient l'aigle prendre l'essor . 


Et dans les airs doublant un cercle immense ; 
Au dessous d'eux , planer sur la verte éminence 
D'où le berger observait son troupeau 
Paisiblement actif au penchant du côteau; 
Ou des chamois qu’effrayait leur approche, 
De leur retraite exclus, bondir de roche en roche à 
Prompts à voler vers le pic sourcilleux, 
Comme à descendre au fond du ravin périlleux. 
Pour eux, assis au dessus de la terre, 
Ils respiraient des cieux le parfum salutaire 
Qui rajeunit toutes les facultés, 
Dans une heureuse paix tient les sens enchantés, 
Revêt le corps d’une souplesse agile, 
Et de sérénité peint le penser tranquille; 
Et là, plus près du séjour paternel, 
Leur ame recueillie adorait l'Eternel. 


Ils visitaient tantôt l’urne neïgeuse, 
A ES . 
D'où le Gave naissant prend sa course orageuse , 


Et secondé de torrens vagabonds, 


Traîne et roule en grondant la dépouille des monts ; 
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Tantôt les lieux où d’aimables naïades 
Méditent en secret le salut des malades; 

Qui voit puisant à longs traits leur liqueur, 
Ou plongent un corps faible en leur tiède vapeur; 


Lieux que d'amis, d’artistes entourée, 
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Fréquentait, jeune Henri, ton aïieule adorée *, 
} Tandis qu'Albret, de savans assisté , 


Des monts les plus aigus tentait l’aspérité. 


Tantôt de roche un cirque immense où siége, 
} Spectatrice assidue, une immortelle neige , 
Leur.faisait voir la nature et le tems 
Au milieu des débris sans relâche luttans. 
Ou non loin d'eux, l’avalanche étonnante 
Précipitait les bonds de sa chute tonnante, 
Ex le rocher, par les glaces fendu, 


S’ébranlait et croulait dans l’abîime fondu. 


Tantôt, aux sons d’une flûte lointaine, 
Aux chants du pâtre assis sur la cime hautaine, 
Ils s’élancaient des monts aériens 


Au sein de ces vallons, vallons élysiens, 


+ fi F 


 — … D 7 |. eu. < 


*% Marguerite, femme d'Henri d’Albret. 
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De l’âge d’or solitaires asiles, 


Peuplés d'heureux bergers et d’ombrages tranquilles, 


Où de PAdour le liquide serpent 
F 
Parmi les gazous frais et les fleurs se répand ; 


Qu’en tous les sens des cascades arrosent; 


Où les plus gras troupeaux paissent et se reposent; 


Où l’œil enfin voit du marbre natal 
Partout briller la grotte et le toit pastoral. 
Là, sous l'abri d’une roche qui penche, 
Ceinte de liseron, de lierre et de pervenche, 
Ils s’asseyaient près d'antiques pasteurs, 
Et d’une autre Arcadie ils apprenalent les mœurs : 
« À la houlette, au sein de ces contrées, 
L'enfance et la vieillesse ont été consacrées. 
Sur les hauteurs, lhabitant des hameaux, 


Agé de huit moissons , fait paitre les troupeaux, 


Et court sans crainte , au bord des précipices, 


D'une chèvre fougueuse arrêter les caprices. 
Quinze printems de l’état de pasteur 
Elèvent le jeune homme au rang d’agriculteur. 

L’allant chercher, son père lui désigne 
La portion de champ ou la modeste vigne 


Qu'il doit demain cultiver à son tour; 
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Et ses parens joyeux célèbrent ce beau jour:. 
Fier d'être admis aux labeurs de son père, 
IT remet sa houlette à son plus jeune frère, 
Et délaissant les sommets sourcilleux, 
Sur son troupeau chéri jette, en partant, les yeux. 
Lorsque la bêche et la rude charrue ,] 
Au bout de cinquante ans d’une peine assidue, 
Ont desséché ses bras durs aux travaux, 
Affaibli ses jarrets, courbé son large dos, 
L'homme reprend houlette et pannetière, 
Et dans ces prés fleuris , d’une longue carrière, 
Pasteur encore, achève en paix le cours, 
Riche des souvenirs du printems de ses jours. » 
« Que n’ai-je ici des brebis à conduire, 
Disait Henri charmé, j'imiterais Tityre, 
Au pied d’un hètre, à l’écho du vallon 
De son Amaryllis enseignant le doux nom ! 
Sans doute ainsi dans l’heureuse Arcadie 
Tous les bergers vivaient sans pitié, sans envie, 
Et sous l’ombrage, harmonieux chanteurs, 


Au combat défiaient leurs pipeaux enchanteurs. » 


Le plus souvent, des habitans du chaume 


CHANT III. 
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Au loin il visitait le champêtre royaume, 
Peu spacieux, mais pour eux suffisant. 
Leur touchante infortune et leur bonheur touchant 
Attendrissaient l’aimable fils de Jeanne, 
Dont l’abord simple et franc égayait la cabane. 
Les cœurs volaient au devant de son cœur. 
D'un bonheur innocent fugitive lueur! 
Combien de fois, le fermier que la veille 
Avait vu plein de joie et la face vermeille, 
Aux yeux d'Henri, pâle et l’air consterné, 
Déplora le fardeau d’un impôt nouveau-né; 
Impôt cruel, qui pour lui rendait vaine 
Une aisance achetée, hélas! par tant de peine ; 
Ou bien maudit un procès assassin, 
Contre lui suscité par un puissant voisin, 
: Ou la rigueur d’un fermage insensible 
Aux maux qu'avait semés une saison nuisible! 
Sur chaque front au désespoir livré 
Le futur souverain lisait, le cœur navré : 
| « Dans les soupirs échappés des chaumines, 
| Prince, de votre règne apprenez les doctrines. » 
Alors Henri s’indignant, hors de soi, 


S'écriait : « Vive Dieu! lorsque je serai roi, 
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Ma passion de toutes la plus chère 
Sera dé gouverner mes sujets comme un père, 
Et les aimer, ma première vertu. 
Seul , je veux m’égarer, modestement vêtu , 
Dans le village et dans l’hôtellerie, 
Me mêler à mon peuple; au sujet de ma vie , 
En bien, en mal, souvent l’entretenir ; 
Face à face je veux de sa bouche obtenir 
Les vérités qu'aux rois l’on n’ose apprendre. 
Du fermier, du marchand j'irai moi-même entendre 
Tous lés griefs qu'ils souffrent du seigneur, 
Et les extorsions du public receveur, 
Etles méfaits que lon impute au Juge; 
Contre tous les méchans je serai leur refuge. » 
Sainte promesse, immortelles lecons 
Que jamais n’oublia le meilleur des Bourbons, 
Ni sur le trône hérité de sa mère, 
Ni sur le trône acquis par sa vertu guerrière: 
Ex chaque jour son mentor fortuné 


S’applaudissait de voir naître un autre Rene. 


11 redisait à son élève aimable 


Les populaires mœurs du prince vénérable , 


CHANT III. 


Qui d’un royaume en Sicile frustré #, 
Vécut roi-patriarche en Provence adoré : 

« Loin de sa cour, tous les ans, Phirondelle 
L’appelait dans les champs seul avec Isabelle #+, 

Digne moitié d’un vertueux époux 
Dont elle partageait les travaux et les goûts, 

Et qui près d'elle, au sein de la contrée, 
Réalisa les jours de Saturne et de Rhée. 

Là, roi-berger, il paissait des brebis, 
Vivait avec le pâtre, en portait les habits. 

De son troupeau la douce discipline 
Des rois à son esprit rappelait l’origine, 

Leurs fonctions et leurs antiques mœurs. 
Les premiers souverains, prince, ont été pasteurs. 

Un chien gardait ses brebis et leur maître. 
Un sommeil innocent du monarque champêtre 

La nuit, charmait le rustique foyer, 
Qu'enfermait l’aubépine ou le simple églantier. 


11 s’'endormait, à la douce harmonie 


# Par Alphonse d'Aragon , son compétileur. 


## Isabelle de Lorraine , ou plutôt Jeanne de Laval, 


sa seconde femme. 
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Du ruisseau gazouillant dans la plaine brunie 
Sous les rameaux qui bordent son canal, 
Et s’éveillait au chant de l’oiseau matinal. 
Son sceptre était une houlette agreste. 
La bonté, la justice ornaient sa cour modeste. 
Jadis guerrier , son front majestueux 
Etalait pour couronne à l’œil respectueux 
| Une blessure , auguste témoignage 
{| Rendu par Mars lui-même à son brillant courage *. 
Chaque soleil le voyait sous l’ormeau, 
Accorder audience aux hôtes du hameau, 


Solliciteurs , que leur destin sinistre 


De tout tems éloigna du prince et du ministre. 
Tel , Louis neuf de ses moindres sujets 

Au pied d’un chêne arbitre écoutait les procès. 
Du bon René piéuse patience! 

Sur ses affaires l’un consultait sa science; 
L'autre exposait ses besoins déchirans ; 

D'autres à son avis livraient leurs différends. 
En doux succès sa tendresse féconde 


Consolait, soulageait, conciliait le monde. 
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* À la journée de Bulgneville, en Lorraine. 
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Le bien de tous était son premier soin ; 
Et tandis qu’il menait ses brebis paître au loin, 
IT s’instruisait d’une facon meilleure 
Que ces rois casaniers au fond de leur demeure, 
Que seulement quelquefois la saison 
Invite à déserter leur superbe prison, 
Pour assourdir les forêts et les plaines 
Du bruit rauque des ‘cors et des meutes lointaines, 
Plus d’une fois un manoir pastoral 
L'admit inattendu dans üf repas frugal. 
À ses regards , nul intermédiaire 
De son peuple souffrant ne voilait la misère, 
[1 s’assurait par ses yeux diligens 
Des besoins qu’éprouvaient les guérets indigens. 
Combien de fois, de la bise affligée , 
La Provence d'impôts par lui fut soulagée ! 
Avec sa femme, en paissant ses moutons, 
Le prince en parcourait tour à tour les cantons, 
Et ne quittait les champêtres familles, 
Sans avoir d'une dot pourvu les jeunes filles. 
Alors chargé d’une moisson d'amour, 


Aux murs fortunés d’Aix il rejoignait sa cour. 


Son palais simple, ainsi qu'aux jours antiques, 
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N’étalait point l’orgueil de superbes portiques; 
Onn’y voyait aucun meuble de prix. 

D’Evandre , humble monarque, on eût dit le lambris. 
Là, ses sujets, la nature et l'étude 

Partageaient les ardeurs de sa sollicitude , 
Et de la main qui plantait un verger 

I] cultivait les arts qu'il savait protéger , 
Et sans repos secourail l’indigence. 

Partout, sous mille aspects brillait sa bienfaisance. 
Les temples sait en sentaient les effets. 

Sous lui, le pauvre peuple entr'eux plaidaient sans frais; 
Et dans ses murs plus d’une ville admire 

Les toits qu'aux malheureux, lui-même , il fit construit 
De lourds tributs ne grossissaient point l'or 

Dont chaque année enflait son libéral trésor, 
Il naissait pur dans ses propres domaines ; 

Et lorsque sa largesse en épuisait les veines , 
(Car donnant tout, il ne retenait rien, ) 

Les cœurs de ses sujets, des bons rois le vrai bien, 
Pour lui s’ouvraient, en richesses fertiles. 

De Provence ou d'Anjou s’il visitait les villes, 
René souvent à l'hôtel du seigneur 


Préférait le logis d’un bourgeois plein d'honneur. 
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Seul, escorté de ses mœurs ingénues, 
De la cité, sans suite, il parcourait les rues, | 
S’entretenait avec le citadin, | 
Et de humble artisan s’approchait sans dédain. | 
Pour tous legrois, quel bel exemple à suivre | 
Que de vivre au milieu de ceux qui les font vivre! » 
« Ainsi ferai-je, d mon maître chéri, » 
Lui dit, en l’'embrassant, son élève attendri. 
L’instituteur reprit, la voix émue : 


« Des vertus de René l'estime répandue, 


Lui mérita, prince, outre un beau surnom, 
L’honneur-d'être paré du sceptre d'Aragon. 
Lorsqu'il mourut, funérailles sublimes ! 
On vit des nations les Muses unanimes, 
D'un juste encens par les pleurs humecté, 


Parfumer à l’envi son cercueil respecté. 


De lavenir il recevra l'hommage ; 


Oui, sous un ciel plus calme et dans un meilleur âge, 
Quand, ranimés par les arts éloquens, 

Les bons rois, les héros des villes et des Camps, 
Viendront peupler l'enceinte de la France, 


Et respirer l’encens de sa reconnaissance 
13 7 


Des Provencçaux le patriarche aimé 


Revivra dans le marbre. et son peuple charmé 
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Admirera sur ses tempes royales 
L'emblème de son goût pour lesmœurs pastorales, 
Ou la houlette et le sceptre en ses mains 

Confondus, couronnés de suaves raisins, 
D’aimables fleurs, bienfaifantes merveilles , 

Dont lui-même enrichit nos jardins et nos treilles. 
Et cependant , l'artisan , le bourgeois, 

| Le gardien de troupeaux , et l'heureux villageois 

dll Coupant ses blés et faisant ses vendanges, 


En tout tems , de René chanteront les louanges. » 


Se 


Du bon mentor tels étaient les propos, 
Qu’attirés sur sa trace écoutaient les échos, 
Jusques à l’heure où pour la bergerie 
A regret le troupeau quitte enfin la prairie; 
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Souvent aussi du couple matineux 
La voix les éveillait sous le roc épineux. 


Du jeune Henri, sous les yeux de sa mére, 
Ainsi croissait l’enfance, à la cour étrangère. 
Tel, en secret, croît un frêle arbrisseau 
Près du chêne dont l'ombre a formé son berceau ; 
Ou tel un lis, que le ciel favorise, 


Dans un vallon s'élève à l’abri de la bise. 
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Durant ces jours , ministre rigoureux 
D'un avenir promis à ses horribles vœux, 
Le noir Génie eñnemi de la France 
En tous lieux épanchait sa sinistre influence ; 
Au jour funèbre où tomba Saint-Quentin, 
Du trône des Valois ébranlait le destin ; 
Ensemencait la révolte effrontée ; 
Déchaïnait la licence aux formes de Protée; 
Du fanatisme aveuglant les esprits, 
L'un contre l’autre armaïit les citoyens aigris; 
Changeait leurs toits en menaçans repaires, 


Qu'en furie assaillaient des chasseurs sanguinaires. 


Dreux, il montra dans tes champs indignés 


Les lis s’entre-heurtant de sang français baïgnés ; 


Et parmi l’ombre , au royaume de Jeanne, 
De la sédition soufflait Le feu profane ; 

Enfin , au fond de ton généreux cœur, 
Reine , d'un nouveau culte enracinant l'erreur, 
Contre ton fils il aiguisait des armes, 
Hélas! source nouvelle et de sang et de larmes ! 


O Muse, ici suspends ton vol lassé. 
Mais , comme un voyageur, lorsqu'il a traversé 
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Üne vallée en beaux sites fertile, 


| 
Ï 
Aborde une hauteur d’où sa vue immobile 
Du paysage embrasse le contour, 
Aux acclamations d’alégresse et d'amour 
Tourne la vue, et contemple Thérèse 
| Qui foule sur tes pas la terre béarnaise. 
Du bon Henri les plaisirs sont les siens. 
| | Elle aime à visiter les monts pyrénéens, 
Tantôt à pied et tantôt cavalière. 
De ses guides ravis compagne familière, 
“Elle redit leurs naïves chansons. 
On croirait voir Palès voyageant sur ces monts. 
D'agrestes fleurs parfament la déesse ; 
Sur sa trace en dansant la bergère s'empresse. 


Que de bienfaits éclosent sous ses mains! 


PR 


Elle se plaint pourtant qu’en ces lieux les humains 
Implorent peu son pouvoir salutaire. 

Elle aime à converser, à l'écart, solitaire , 
Avec le pâtre et l’utile colon. 

Il Vois-la sur l’herbé verte assise en ce vallon, 

[. Ayant pour cour tout un peuple en extase! 

{l Sa filiale ardeur l’entraîne vers Coirrase, 


De notre Henri le séjour pastoral. 
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Ah! cours la recevoir sous un arc triomphal, 
Muse! en couronne arrondis.la verdure, 
Orne de fleurs ta lyre, et blanche de parure, 
À l’amazone offre un hymne pieux. 
Mèle tes chants au bruit du bronze belliqueux , 
Qui sur ces monts, au loin, au loin, révèle 
De l'époux de Thérèse une palme nouvelle. 
L'air retentit des transports les plus doux; 
HÂâte-toi : dans tes vers peins déjà son époux, 
Dont le triomphe héroïque et rapide 
Déïivre un roi captif aux colonnes d’Alcide, 


De nos guerriers guidant l’'heureux retour. 


La cour, le champ de Mars t'appellent à leur tour. 


Mais, nymphe, attends que le vent populaire 
Enfle de sa faveur ta voile téméraire ; 
Sans cet appui, ton fragile vaisseau 
Echoucrait aux écueils d'un océan nouveau ; 
= Découragé, le fils de l'héroïne 
N’oserait aborder la cour de Catherine *, 


Et son espoir, de tes vœux secondé, 


* Catherine de Médicis. 
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Vainement rêverait les tentes de Condé *. 
En attendant, polis les chants funèbres 
Qui d'Herculane en feu retracent les ténèbres, 
Chants médités aux bords même où jadis 
Virgile, déposant ses pipeaux applaudis, 
Aux sons guerriers. de sa lyre magique 
Ralluma d’Ilion l’embrasement tragique. 
Puissé-je un jour, son émule fameux, 
D'une nouvelle Troie éterniser les feux! 


* Louis de Condé, tué à la bataille de Jarnac, frère 


puiné d'Antoine de Bourbon. 


FIN DU TROISIÈME ET DERNIER CHANT. 


mi mn ren mme cm nee inserer pommes nés = ne ie ns du ee He 


\ 


RAR LAVE BRU AALVELURRUVR LVL VER ALAN AVI VAN AR LVL LV VR ANR, 


NOTES 


DU PREMIER CHANT. 


Page 2. 


Qui comme lui, de ta lèvre enfantine 


As sucé du Béarn la liqueur purpurine. 


S. M. Louis XVIII , voulant qu'Henri V ressemblät 
à Henri IV par sa naissance comme il lui ressemblera 
sans doute par sa vie, frotta les lèvres de son petit- 
neveu avec une gousse d'ail, et lui fit boire quelques 
gouttes du vin de Jurancçon, que la ville de Pau avait 
envoyé pour être employé dans le château des Tui- 
leries en 1820 au même usage que dans le château du 
roi de Navarre en 1553. Ainsi que le Béarnais, le duc 
de Bordeaux supporta cette opération de famille sans 


faire la plus petite grimace. 
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Qui dois un jour au chemin de l'honneur 
Faire luire à nos yeux son panache vainqueur. 


On ne peut Lire sans attendrissement cette lettre 
que l’infortuné duc de Berri, alors âgé de treize ans, 
écrivait, loin d’une patrie déchirée par les factions : 


« Avec quel plaisir nous avons appris, mon cher 
papa, la lettre du bon régiment de Berwick et votre 
réponse, ainsi que celle de Moxsreur! Ah! que n’y 
suis-je ! Je voudrais bien voir ces bons soldats et me 
battre avec eux! je leur dirais comme notre bon 
Henri : Camarades , si dans la chaleur des combats 
vous pérdez vos drapeaux, ralliez-vous à mon pana- 
che blanc, qui ne sera jamais qu’au chemin de l’hon- 
neur. Cette pensée m'a fait bouillir le sang dans les 
veines. Mon cher papa, marchons pour rendre à la 
liberté notre malheureux roi... » 


Même page. 


Et pas à pas suivre dans la carrière 3 
Le héros que ta voix déjà nomme ton père. 


La société des amis des beaux-arts de Genève 


DU CHANT I. 109 


ayant fait graver pour ses souscripteurs le portrait 
d'Henri [V enfant et de Jeanne d’Albret, donné à 
cette ville par cette princesse, le comité de la société 
fit hommage des premières épreuves de cette gravure 
au petit duc de Bordeaux. Ce prince, âgé de deux ans 
et demi, les reçut avec un sentiment de joie, et, les 
saisissant avec un empressement rare à son âge, il 
répéta plusieurs fois à haute vo:x : « Mon Henri IF! 
mon père Henri IF! » 


Page 3. 


Mêlé parmi les enfans de ton âge, 
Des vertus de Bourbon tu fais l'apprentissage. 


Au mois de janvier 1823, S. A. R. madame fa 
duchesse de Berri présida dans ses appartemens une 
réunion aussi nombreuse qu'intéressante par son 
objet, où environ quatre cents personnes se trou- 
vaient rassemblées. M. l’évêque d’Hermopolis , plu 
sieurs officiers de la maison des princes et des dames 


de distinction s'y trouvaient avec une centaine 


M. l'abbé de Salinis y fit un discours, 
et sütntéresser son jeune auditoire par uñ langage 
plein d’une élégante simplicité. Il leur montra les 
bonnes œuvres comme le moyen le plus sûrde plaire 
IO 
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à Dieu et de mériter ses bontés. Il peigrit Mer. le duc 
de Bordeaux au milieu de cette jeunesse, comme au 
trefois Henri IV enfant au milieu des Béarnais de son 
âge. Il se félicita de voir le jeune prince apprenant 
de bonne heure à pourvoir aux besoins des malheu- 
reux. Madame la duchesse de Berri examina ensuite 
les comptes , et recut les offrandes. On sait que le 
produit des souscriptions est destiné au soutien des 
sœurs de Saint-André, qui tiennent des écoles dans 
les campagnes, Des députations de pl usieurs pensions 
et des enfans de familles distinguées forment le fond 


de cette réunion. 


Page 3. 


Déjà tu lis, plein d’un zèle amoureux, 


Les bienfaisans éxploits des héros bienheureux. 


Madame la duchesse*de Berri. comme une autre 


2 
Blanche de Castille, pensant que la religion est la 
source la plus pure et la plus féconde des vertus du 
prince et de l’homme d'état, a voulu que l’histoire de 
ceux qui ont honoré cette religion par la stffiiité de 
leur vie, de ces héros du christianisme dont quel- 
ques-uns ont été en même tems des héros de l’huma- 


uité et du monde, la plupart ses bienfaiteurs, tous 


DU CHANT I. TII 


ses exemples et ses modèles, fût la première lecture 
et la première instruction de son auguste fils, du fils 
de tant de rois, dont quelques-uns eux-mêmes furent 
des saints. 


Page 3. 


Lorsqu’aux transports dans l'air retentissans, 
Le sensible Louis répondit : « Mes enfans, 
Votre alégresse accroît sans fin la nôtre ; 


Un enfant nous est né : cet enfant est lé vôtre. » 


En 1601, toute la France était dans l’attente d’un 
dauphin. (Il n’en était point né depuis plus de qua- 
tre-vingts ans.) Dès qu'Henri IV sut que la reine 
Marie de Médicis sa femme était accouchée d’un fils, 
il alla sur-le-champ l’embrasser, et courut ouvrir la 
porte de la chambre qui fut à l'instant remplie de 
tant de monde, qu’on ne pouvait pas même remuer 
pour porter la reine dans son lit. La sage-femme en 
parut fort fâchée ; Henri IV, lui frappant sur lPépaule, 
lui dit : « Tais-toi, tais-toi, sage-femme, ne te fâches 
point; cet enfant est à tout le monde : ïl faut que 
Chacun s’en réjouisse. » 
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Page 4. 


Sur sa couche en travail, Jeanne, aux remparts de Pau. 


Par les remparts de Pau, il faut entendre son ch4- 
teau, cette ville n’ayant ni portes ni murailles. 


Page 6. 
Jeanne , une nuit, songea qu’elle était mère 


D'un coq beau de plumage et d’une crête altière ; 
Que de serpens assiégeait un essaim. 


Ce songe de Jeanne d’Albret, rapporté plus en dé- 
tail dans /a Décade d’'Henri-le-Grand, par Legrain , 
semble avoir fourni l’idée des vers suivans au père 
Lemoine, auteur du poëme épique de Saint - Louis, 
où 1l fait expliquer à Archambault, par la sainte s0- 
litaire du désert, les destinées de la maison de Bour- 


bon , gravées sur un marbre prophétique : 


La France, d’autre part, défaite et sans couleur ; 
Du plus grand des Bourbons imploroit la valeur ; 
Sa robe étoit rompue et de son sang tachée ; 

Sa couronne tomboit , de son front détachée. 


Des monstres inconnus * en fureur accouroient ; 


# L'hérésie, la ligue et la rébellion. 


( Note du P. Lemorne. ) 
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Et pour la déchirer leurs ongles préparoient. 

Henri, pour la sauver, opposoit à leur rage 

La fortune et le droit, le sens et le courage ; 

Le fer victorieux en ses mains éclatoit, 

Et de son seul éclat ces monstres écartoit. 

À leur secours , en vain , d’une corne infernale, 

La Discorde aux états , aux empires fatale, 

Ses implacables sœurs des enfers appelloit, 
Et de son souflle, en vain, la tempête rouloit. 
Le héros, assisté d’un ministre céleste, 
Réprimoit l’attentat de la troupe funeste ; | 
Tous deux d’un même effort les serpens tronçonnoient; 
À peine dans leur sang les troncons-se traînoient ; 
Et leurs gosiers bouffis, encore avec menace, 
Soufoient leurs derniers feux et leur dérnière audace. 
Après ces monstres morts , la France renaissoit , | 
Ses yeux se rallumoient, son teint refleurissoit, etc. 4 


La nouvelle Jeanne d’Albret, étant enceinte d’un 
autre Henri, eut aussi un songe au mois de mai 18:20, 
qu’elle raconta en ces termes aux personnes de sa | 
maison : « Cette nuit, j'étais à l'Elysée ; je tenais par | 
la main mes deux enfans, ma fille et un jeune prince. 
J'ai vu alors très-distinctement saint Louis : il vou- 
lait couvrir de son manteau MADEMOISELLE ; je lui ai 
aussi présenté mon fils; et le saint roi nous a enve- 
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loppés tous les trois de son manteau, nous a bénis, 
et a couronné mes enfans. » 


Page ne 


Mère du Christ ! l'héroïne en souffrance 
Implora dans un chant ta divine assistance, 

Toi, dont l’autel en miracles fameux 
Borne le pont courbé sur le Gave écumeux. 


Voici le cantique béarnais que Jeanne d’Albret 
entonna au-moment d’accoucher : 


Nouste-Dame d’où cap d’où poun 
Adyudad-me à d’aquest’ hore. 

Pregats à daquet dioü d’où ceoü 

Qu’em bouille bé delioüra léoti ; 

D’u maynat qu’em has sio lon doun. 

Tout dinqu’aü haüt d’oùüs mounts l’implore. 
Nouste-Dame d’oi cap d’où poun 
Adyudad-me à d’aquest’ hore. 


(Notre-Dame du bout du pont, aidez-moi à cette 
heure, Priez ce dieu du ciel qu'il veuille me délivrer 
tôt, d’un garçon qu’il me fasse le don : tout jusqu’au 
haut des monts limplore. Notre-Dame du bout du 
pont, aidez-moi à cette heure. ) 
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Dans un pan de sa robe aussitôt le grand-père 


Le recueillit ; et le baisant d’abord, 
D’ail il frotta sa lèvre. 


Je ne puis résister à l'envie de citer 


iCI quelques 


Strophes de l’ode connue » Composée par M. de Mar 


cellus, en l’honneur de 1 


ail, ce fhériaque de Gas- 
cogne, comme dit Favin l'historien de la Nav 


arre : 


L’ail est l’ami des preux et l’effroi des rebelles ; 


L’ail croît à l’ombre des lauriers. 
La rose et le jasmin sont les parfums des 
L’ail est le parfum des guerriers. 


belles, 


Ce parfum généreux charme la noble terre 


Où brille et commande Bordeaux. 
Délice des Gascons, cher au dieu de 1 
Son suc est le lait des héros. 
C'est l’ail qui pénétra d’un courage subli 
Le jeune cœur du grand Henri ; 

Il partage sa gloire ; et ce roi magnanime 
Dut à l'ail la palme d’Ivri. 


On vit l'ail présider à l’heureuse naissance 
De son auguste petit-fils. 
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L’ail aime les Bourbons ; l’ail est cher à la France : 


L’ail est le compagnon des lis. 
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Apprends toi-même à cette nation 
Qu’aujourd’hui la brebis a produit un lion. 


Les Espagnols avaient dit par raillerie, lors de la 
naissance de Jeanne d’Albret : Milagro! La vaca Aïjd 
una oveja. (Miracle! la vache a fait une brebis.) En- 
tendant par ce mot de vache la reine Marguerite sa 
mère ; car ils l’appelaient ainsi, et son mari, le va- 
cher (e/ vaquero), faisant allusion aux armes du 
Béarn, qui étaient deux vaches. Le roi Henri d’Al- 
bret, qui se tenait assuré, dit Péréfixe, de la fu- 
ture grandeur de son petit-fils, se souvenant de cette 
froide raillerie des Espagnols, disait, tout ravi de 
joie, à ceux qui le venaient visiter pour se conjouir de 
cette heureuse naissance : Agora mire que aquesta 
oveja parid un leone ! (Voyez maintenant, cette bre- 
bis a enfanté un lion!) 

Les Espagnols présagèrent eux-mêmes la destinée 
d'Henri IV. Calignon, chancelier de Navarre, etc., 
dit dans un mémoire que, lors de l’entrevue qui eut 


lieu à Bayonne * entre Charles IX, la reine -mère 
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et le duc d’Albe, « les Espagnols ne trouvèrent rien de 
si grand dans notre cour que le jeune prince de Na- 
varre. Ils le regardaient comme le futur et le digne 
objet de leurs armes. Le duc de Medina-Cœli le con- 
sidérant avec plus d’attention que les autres, et le 
voyant actif, pénétrant , familier et généreux , dit 
qu'il serait un jour un grand prince, et que le roi son 
maître aurait besoin de toute sa sagesse pour affermir 
sa couronne sur la tête de son fils, et s'opposer aux 
hautes prétentions de ce nouveau César. » 


Bientôt au bruit de la naissanceillustre, 
Les Muses, dont Henri doit rétablir le lustre, 

Peignent leur joie en mille chants divers. 
L’œil au ciel, l’horoscope annonce à l’univers 


Ses longs travaux et sa fortune immense. 


Laissant de côté le recueil des Poésies en diverses 
langues sur la naissance de Henry de Bourbon, prince 
très-heureux, né au château de Pau au mois de dé- 


cembre 1555, imprimé à Toulouse en 1554 par Jac- 


ques Colomiez, et les Prédictfions faites par Auger 


Ferrier et autres excellens mathématiciens ef astro- 
dogues, dont quelques-unes furent dédiées à la reine 
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Catherine de Médicis, princesse fort studieuse des 
bonnes lettres et des sciences plus exquises, Nous nous 
bornerons à citer ces vers, qui furent publiés partout 
au tems de la naissance d'Henri IV : 


Béarn ainsi enrichy sainctement 

Par cest enfant, dresse si hautement 
Son chef en l'air qu’il baize jà les cieux. 
O Pau heureux, heureusement chanté, 
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| Mais plus heureux qui s’en est contenté 
Pour l’esgaler au lieu natal des dieux: 


Et les strophes suivantes extraites d’une ode fort 
longue, composée sur la Naissance du petit duc de 
Beaurnont *, fils de monseigneur de Vandosme, TOY 
de Navarre, par Joachim Du Bellay, poète ange- 
vin, qui était en correspondance poétique avec la 
reine Jeanne. Le lecteur verra que Du Bellay, dans 
son tems, n’a été ni mauvais poète ni mauvais pro 
phète. | 


Le ciel garde des provinces, 
Le ciel protecteur des rois, 
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* Nom donné à Henri IV, peu de tems après sa nais- 
sance. 
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Qui au sceptre navarrois 

Lia la fleur de nos princes. 
Celuy mesme fut encor 

Le seul autheur de ton estre, 
Pour faire le siècle d’or 

En ta naissance renaistre. 


Des dieux la grande princesse, 
De Jupiter femme et sœur , 
T’a destiné possesseur 
D'une féconde richesse. 

Par elle un jour puisses-tu , 
Dedans ta maison royale, 
Favoriser la vertu 

Sous ta grand’main libérale! 


D'une prodigue largesse 
Ces dieux leurs présens t'ont faicts , 
Pour nous monstrer les effects 
D'une vaillante sagesse. 

Qui de vangeresse main 

Desia, desia te redonne 

Tout ce que l’aigle romain 


Usurpa sur ta couronne. 
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Dessus la rive de Loyre 
Je nourris un verd laurier 
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Pour faire un chapeau guerrier 
À l’honneur de ta victoire, 
Quand tu raviras le pris 
Dessus l’estrangère terre, 
Ayant sous ton père appris 

Le dur mestier de la guerre. 
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Desia mon regard se trouble 

Par le foudroyant escler 

De ton très-luysant boucler, 
Plus fort que le sept-fois double, 
Et seul encor assez fort 

Pour un jour à la campagne 
S’opposer au brave effort 

De tous les bras de l'Espagne. 


J’enten pour toy, ce me semble, 
Un fier cheval henmissant, 
De qui le poil blanchissant 
À. ceux d'Achille ressemblé. 
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Quoy ! tu rides ton beau front 
D'un œil desia redoutable : 
Atten les ans, qui feront 
Meurir ta force indontable. 


Les vulgaires exercices 

Les sirenes des plaisirs, 
N’abysmeront tes desirs 
Dedans le gouffre des vices. 
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Le cauteleux et menteur, | 
Avec ses vaines merveilles, 

D'un enchantement flatteur 

N’endormira tes oreilles. 


L'entreprise et la conduite, 
L’honneur et l’utilité, 
Avec la facilité, 


Seront tousiours à ta suite ; 
Et ta vertu, qui sera 

De fortune bien voulue, 
En tous ses faits trouvera 
L'occasion chevelue. 
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Puisse encor ton bras-robuste 
L’honneur d’Hercule fouler, 
Et ton bonheur s’égaler 

A la fortune d’Auguste ; 

Et puisses-tu quelquefois 
Venger l’ancien outrage, 
Qui foule dessous ses lois 

Le droit de ton héritage! etc. 


Une chose digne de remarque, c’est que Ronsard, 
qui célébra aussi la naissance du duc de Beaumont, a 
prédit à Henri IV qu’il parviendrait au trône de 
France , dans un tems où il y avait encore trois 
princes vivans de la maison de Valois : 


Mon prince, illustre sang de la race bourbonne, 

À qui le ciel promet de porter la couronne 

Que ton grand sainct Loys porta dessus le front , etc. 
fragment du poëme de la Loy. | 


Page 9. 


Ce roi, qui doit unir par sa vaillance 
Les trônes triomphans de Navarre et de France, 
De la Discorde éteindre les flambeaux, 
Des civiles fureurs cicatriser les maux, etc. 


Ce discours du Génie ennemi de la France 


DU CHANT I. 


trouve avoir quelque rapport avec ces vers du poëme 
déjà cité de Saint-Louis, où un ange, après avoir 
transporté saint Louis au ciel (fiction depuis imitée 


par Voltaire), lui fait voir la suite des rois de sa race, 


et dit en parlant de la France sous Henri LV : 


Sa pleine guérison sera le grand ouvrage 


D'un juste et d’un clément, d’un vaillant et d’un sage ; 


Elle sera l'effort de ce Henri-le-Grand, 

Qui des lis héritier et des lis conquérant, 
Soutenant de son bras le droit de sa naissance, 
Se fera possesseur de son bien par sa lance. 
Vois la belle clarté que ses armes lui font ; 
Vois couler des lauriers qui lui ceignent le front 
L’honorable sueur et les illustres marques 


De la plaine d’'Yvri, de la campagne d’Arques. 


Là, l'étranger trompeur et les Français trompés 


À détruire son droit follement occupés, 
Tomberont à ses pieds avec le vain fantôme * 
Erigé pour charmer tous les yeux du royaume. 
Craint ensuite partout, et partout renommé, 
Amateur de son peuple et de son peuple aimé, 


Il tiendra la Discorde et ses sœurs forcenées 


* La ligue. 


Hà 
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] De leurs propres serpens à son trône enchaînées ; 
| Et ses derniers desseins , de leur seul appareil, 
Lil | Jusqu'à ce lit fameux où couche lé soleil, 

| | De l'Espagne feront trémousser les colonnes, 


Et trembler de frayeur sur son front ses couronnes. 
fl Page 9. 

J’ai donc en vain contre leur race auguste 
Allumé des Valois la jalousie injuste ; 


Pour l’abaisser, deux fois j'ai mis en vain 
À ces rois ombrageux les armes à la main. 


Louis XI se déclara ouvertement contre Jean de 
Bourbon , dans la guerre qui eut pour prétexte le 
bien public. Louis XII, avant de monter sur le trône ; 
chercha Pierre de Bourbon dans la mélée ) pour se 
mesurer avec lui; et le motif féel de la disgrâce du 
connétable de Bourbon, sous François I°°, fut très- 
probablement, comme le pensent aussi deux histo- 
riens, Davila et Désormeaux, l’abaissement de la flo- 


rissante maison de Bourbon , la plus proche du trône. 
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DU CHANT 1. 


Page 12. 


Il souhaita que quatre fois Le mois 


Une poule enrichit le festin villageois. 
Legouvé, dans sa tragédie de Za Mort d'Henri IF, 
a paraphrasé ainsi le mot si connu du bon roi: 


Je veux enfin , qu’au jour marqué pour le repos, 
L’hôte laborieux des modestes hameaux 

Sur sa table moins humble ait, par ma bienfaisance, 
Quelques-uns de ces mets réservés à l’aisance. 


Page 13. 
Ainsi parlait le sage Henri d’Albret, 


De l’adversité rude honorable jouet. 


L'empereur Charles - Quint, à son passage en 
France, dit, en parlant du roi Henri d’Albret, dont il | 
recut une hospitalité magnifique, « qu'il n’avait vu | 
qu'un homme en France, qui était le roi de Navarre. » 


Page 14. 
Sa digne fille seule accomplit son dessein. 


Pierre- Victor Cayet, qui avait été sous-précepteur 
124 
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d'HenrilV, l'auteur de la Chronologie septenaite et 


toire en vers du royaume de Navarre, imprimé en 
1602 et dédiée à Henri LV, dit que si la reine Margue- 
rite, la grand'mère du prince eût vécu, 1l eût été 


| 
| 
| 
À 
| 
| 
! 
| | novenaire , dans son poëme de la Navarride, où his- 
fl 
Î 
| , (4 “4 + 

élevé différemment : 


Le roy Henry remporta ce plaisir, 

1] D'avoir à soy et selon son désir 

Son petit-fils qu'il chérissoit en père, 

Non folement, comme eust fait la grand'mère, 
(S’elle eust vécu) et cela l’eust perdu. 


Page 15. 


nl Berceau sans art, par laïeul apprêté, 
| Qu’orneront les respects de la postérité, 
Et qui jouet d’une tempête impie, 
Surmontera l'effort de la mer en furie, etc. 


Cetteécaille de tortue, qui a été religieusement con- 
servée dans le château de la ville de Pau, jusqu'à la 
révolution , sous le nom de 4erceau d'Henri IF, était 
offerte aux regards du peuple dans les fêtes solen- 

| nelles ; mais on donnait pour l'obtenir des ôtages au 
À gouverneur. Dans l’année 1795, dit: M®* de Genlis, 
dans une note de son histoire d'Henri-le-Grand, 


DU CHANT I. r2" 


74] 


J 
quelquesrévolutionnaires voulurent briser so/ennelle- 
ment le berceau du tyran Henri IF. M. le baron 
d’'Espalongue, gouverneur du château, M. de Beau- 
regard, directeur des domaines du roi, et le sergent 
La Maignière, imaginèérent un moyen ingénieux de 
tromper la rage insensée des factieux. M. de Beau- 
regard avait, dans son cabinet d'histoire naturelle, 
une écaille de tortue semblable au berceau d'Henri : 
de concert avec M. d’Espalongue , il en fitsecrètement 
l’échange. L’écaille du cabinet d’histoire naturelle fut 
abandonnée à la démence populaire, ét brûlée publi- 
quement. M. de Beauregard resta dépositaire du ber- 
ceau, qu'il confia, en mourant, à M. de Laporte son 
gendre et son successeur dans la place de diretteur 
des domaines+ Des lettres et des procès-verbaux re- 
vêtus des signatures et de toutes les formes requises 
constatent l’authenticité de ces faits. M. de Laporte 
a fidèlement conservé ce dépôt, et il n’en a révélé 
l'existence (en produisant des preuves incontestables) 
qu’à l’époque où on le pouvait sans danger. Par cetie 
ingénieuse et touchante supercheries.toutes ces per- 
sonnes respectables se sont exposée la mort ; et il 
ne s'agissait que de sauver un berceau d’écaille ! On 
peut juger par là de ce qu’elles eussent été capables 
de faire pour leur souverain et pour les augustes des- 
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cendans d'Henri IV. Au reste, le souvenir de ce 
grand roi a toujours été particulièrement cher aux 
habitans de la ville de Pau, et les excès donton vient 


de parler n’ont été commis que par un petit nombre 
de scélérats, de la lie du peuple, et qui n'existent 
plus aujourd’hui. 


Page 15. 


…. Cette mer, qui doit, roi glorieux, 
Fngloutir ton cercueil et ceux de tes aïeux ! 


Ab !'parmi tant d'objets de respect et d’amour , 
Quand chacun dans mon ame éveillait tour à toux 
Les brillans souvenirs et les tristes penséés 
Qu'inspire le destin des grandeurs terrässées , 
Quel devins-je à l'aspect du roi le plus chéri ! 

Du poignard sur ton sein je reconnais la marque. 
C'est toi-même, et je crois, Ô généreux monarque , 
Entendre ces accens s'échapper de ton cœur: 
«Ah! si l’un degmes fils, des factions vainqueur, 
Et ministre dülêtel devenu plus propice, 

Ramène dans l'Etat la paix et la justice ; 

S'il relève jamais mon: trône renversé, 


D'un généreux oubli couvrant tout le passé, 


DU 


CHANT I. 129 


Puisse-t-1l, comme nous, ami de la Clémence 
Pardonner, en pleurant, ces crimes à la France ! » 
TRENEUIL, {ombeaux de Saint-Denis. 


Page 16. 


Déjà le monstre, en ta main abusée, 
Antoine dirigeant une arquebuse usée, 

Avait tenté, d’un plomb inapercu, 
D'ôter la vie au fruit que Jeanne avait conçu. 


Onse rappelle que le Génie du mal a aussi tenté de 


compromettre l’existence de la seconde Jeanne d’AI- 
bert, et l’avenir dela France par des pétardsincendiai- 
res. « [ls voudraient bien m’effrayer, a ditla mère de 
l’autre Henri, mais ils n’y parviendront pas ; le sang 


de Louis XIV et de Marie-Thérèse coule dans mes 
veines, » 


Page 17. 
Henri pressa le sein de plus d’unemourrice , 


Qui tour à tour n’offraient à sa langueur 


Qu’une mamelle aride ou des sucs sans vigueur. 


Jamais prince ne fut plus difficile à élever que 
Henri IV, car il eut successivement huit nourrices ; 
il est vrai de dire que ce fut l'épidémie qui affligeait 
alors le pays qui seule rendit les premiers tems de sa 
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nourriture si difficiles, et non sa constitution, natu- 


rellement saine et robuste. 


Page 18. 


Mais le héros qui, dompteur de la ligue, 
Devait pour sa devise, après tant de fatigue, 


Lui-même élire Hercule triomphant, 


Comme Hercule devait triompher en naissant. 


Henri , dès sa jeunesse, avait pris pour emblème un 
Hercule dompteur des monstres; 1l y joignit cette de- 
vise de son choix : énvia virluti nulla est via. (Aucun 
chemin n’est inaccessible à la vertu.) 

On lit dans l'Histoire d'Henri IT, par Matthieu, 
qu'Henri IV, à l’âge de quatre ans , tua un gros ser— 
pent, qui fut pris pour présage de sa valeur et de 
son courage, et servit d'argument aux poètes de ce 


temps-là pour le comparer & ITercule. 


Page 19. 


Qu’avec orgueil Saumur à notre vue 
Etale les débris de la sainte statue, 
Que René même, exemple des bons rois, 


À. sa seconde mère a vouée autrefois. 


Il y avait anciennement, dans le chœur de l’église 


DU CHANT I. I91 


de Nantilly, à Saumur , un tombeau en pierre, érigé 
par le roi René, en l’honneur de Thicphaine , sa 
nourrice, sur lequel elle était représentée, couchée 
et tenant dans ses bras ses deux nourrissons, Marie et 
René d'Anjou. Ce monument a été détruit pendant 
les guerres civiles du seizième siècle. Voici une épi- 
taphe en vers que ce bon roi composa pour honorer 
la mémoire de sa nourrice , qui était de Saumur ; on 
la lit gravée sur une table de pierre d’argeasse, sur 
un pilier de l’église de Nantilly : cette épitaphe était 
placée autrefois au dessus du tombeau : 


« Cy gist la nourrice Thicphaine 
La magine qui ot grand paine 

A nourrir de let en enfance 
Marie d'Anjou royne de France 
Et après son frère Réné 

Duc d'Anjou et depuis nommé 
Comme encore roy de Sicile 

Qui a voulu en cette ville 

Pour grand amour de nourreture 
Faire faire la sépulture 

De Ia nourrice dessus dicte 

Qui à Dieu rendit l’âme quicte 
Pour avoir grace et tout deduit 


Mil GCCC cinquante et huit 
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Ou moys de mars XIII jour 

Je vous pry tous par bon amour 
Affin qu’elle ait ung pou du vôtre 
Donnez-lui ugne patenôtre. » 


Page 19. 


Ah ! puisses-tu par ma muse prônée 
En renom surpasser la noùrrice d'Enée. 
De Cajeta le pompeux monument 
De la grande Hespérie est encor l’ornement. 


Tu quoque littoribus nostris, Æneïa nutrix, 

Biernam moriens famam, Caieta*, dedisti ; 

Et nunc servat honos sedem tuus ; ossaque nommer 

Hesperia in magna (si qua-est ea gloria ) signant. 
Virc., Æneid., lib. 7. 


( Vous aussi, Ô Caïeta; nourrice d’'Enée, vous avez, 
en mourant, illustré à jamais nos rivages. Le tombeau 
élevé en votre honneur subsiste encore aujourd’hui ; 
et si la gloire peut vous toucher, vos cendres rendent 
votre nom célèbre dans la grande Hespérie. ) 


* Caïeta, maintenant Gaeta, ville et-promontoire du 


royaume de Naples, sur les confins de l’ancien Latium. 


DU CHANT I. 


Page 19. 


Que ton manoir, réparé d’âge en âge, 
Du Gave glorieux décore le rivage. 


La maison de Jeanne de Fourcade , femme de Jean 
Laässansaa , pauvre laboureur, à Bilhères , est encore 
à peu près ce qu’elle était, lorsqu’Henri IV y fut 
nourri, une maison de paysan avec un jardin d’un 
demi-arpent fermé d’un mur à hauteur d'appui. Il 
ÿ a une cour qui a une porte d’entrée dont le fronton 
représente les anciennes armes de France, avec ces | 
mots : Saube garde dou rey. (Sauve-garde du roi.) Ce 


fut, assure-t-on, l’unique récompense que la nour- 
rice‘demanda de ses soins. 


RL ER 


Page 20. 


.. Le palais désert où naquit ton Henri, 
Où son berceau d’immortalité brille, 
Entouré des portraits, ombres de sa famille. 


Je pense que le lecteur lira avec plaisir le passage 
suivant tiré des Observations faites dans les Pyrénées, 
en 1787, par M. Ramond : 

« Bien moins ancienne que Tarbes, la ville de Pau 
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n’en a pas moins une place distinguée dans l’histoire. 
C’est là qu'Henri IV naquit, au milieu d’un des peu- 
ples les plus aimables de la terre. Son château, tel 
qu’il l’a laissé, respecté jusques dans sa division inté- 
rieure, garni de ses vieux meubles, orné de por- 
traits de famille, a l'air de l’attendre encore ; mais 
lorsqu'on songe qu’il n’y reviendra plus, lorsqu'on 
se rappelle axoir vu son cercueil derrière.ceux de 
trois rois qui lui ont succédé, on embrasse son ber- 
ceau comme une relique sacrée, et ce vieux château, 
rempli de muets contemporains de sa jeunesse, de- 
vient le plus triste et le plus touchant des monu- 


mens, » 
Page 20. 


Que vois-je? à ciel! de ton cher nourrisson 


Thérèse , digne fille, aborde ta maison. 


Le jour de son arrivée à Pau (*), son altesse royale 
M: la duchesse d'Angoulême avait résolu de visiter 
le château d'Henri IV , et de voir le berceau du grand 
roi; mais la pluie, quine cessa de tomber depuis le 
moment de son arfivée à la préfecture, ne lui permit 
pas de réaliser son projet. Le lendemain, à six heu 


* En Juin 1925. 


DU CHANT I. 135 


res du matin, MADAME, accompagnée des premiers 
officiers de sa maison et de M. le préfet, s’est rendue 
au château. S. À. KR. est restée long-tems devant le 
berceau de son illustre aïeul, et a paru voir avec Île 
plus vif intérêt ce précieux monument. 

Après avoir visité les appartemens du premier 
étage, S. A. R. a demandé à voir la chambre où 
Henri IV est né. Arrivée dans cette pièce, S. À. R. 
s’est retournée avec bonté vers les personnes qui ont 
eu l'honneur de l’accompagner dans le château, et 


leur a dit : « C’est ici que la reine Jeanne a chanté la 


A 


petite chanson : Nouste - Dame d’où cap d’où poun; 


ensuite on frotta les lèvres du prince avec de Pail , et 


. on lui fit boire du vin de Jurancon. » Puis Mapamr 
ajouta : « On a fait de même au duc de Bordeaux ; il 


est bien fort, c’est un bien bel enfant que le duc de 


re ER Te 


Bordeaux ! » S. A. R. s’est ensuite entretenue long 
tems avec M. Latapie, architecte du château; elle 


est entrée dans les moindres détails , et a témoigné 


? 


EE ne es 


le désir de voir réparer cette antique demeure des 
princes de Béarn. Elle a surtout paru frappée de la 
vue magnifique qu’on découvre des terrasses du côté 
du midi. 

Après avoir visité toute cette partie du château, et 
adressé les paroles les plus obligeantes à ceux qui ont 
eu le bonheur d’approcher de sa personne, S. À. R. 
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s’est retirée à sept heures, en promettant de revenir 
au château, à son retour. 

Le village de Bilhères , que la mémoire d'Henri IV 
a consacré à jamais, se trouve à dix minutes de Pau F 
sur la gauche dela grand’route en venant de Bayonne. 
Dès que S. À. R. fut parvenue à l’arc de triomphe où 
les habitans de cette commune se trouvaient réunis , 
elle s’informa , avec le plus vif empressement , du 
Leu où est située la maison dans laquelle Henri IV 
avait été nourri. On ne la lui eut pas plutôt fait re- 
marquer , qu'aussitôt la princesse s’élance de sa voi- 
ture ; le maire de la commune se présente et s’offre 
à la conduire. On se rend à la maison de Lassan- 
Saa, au, milieu d’une population ivre de bonheur 
de retrouver dans une fille d'Henri LV cette con- 
fiance , cette bonté dont le grand roi aimait aussi à 
donner, des preuves à ses fidèles Béarnais. On arrive ; 
rien n'avait été préparé pour recevoir S. À. R. ; on 
ne s'attendait pas à un si grand bonheur... Le maire 
s'excuse... « Tant mieux, mes bons amis, la sim- 
plicité de votre accueil me suffit. » Et aussitôt la 
princesse pénètre dans la modeste maison. Un-esca- 
lier en très-mauvais état se présente. S. À. R. fait 
passer devant elle M. le maire, et sans balancer , elle 
franchit les degrés vacillans avec le plus grand em- 
pressement ; elle entre dans la principale chambre ; 


DU CHANT I. 137 
là , tournant ses regards de tous côtés, elle s’informe 
avec émotion des moindres particularités. Le large 
foyer à l’antique, les pierres où l’on voit encore des 
iraces d'inscriptions , les meubles rustiques, tout, 
jusqu’au bâton qu’on assure avoir servi à Henri IV 
dans son enfance, devient pour Mapame l’objet 
d’une attention particulière. Elle veut surtout'savoir 
s'il existe dans le pays d’autres membres dela fa 
mille Lassansaa ; elle n’ignore pas que deux de ses 
descendans servent avec distinction dans la maison 
du Roi ; un autre se trouvait alors dans la garde à 
cheval de Pau. Après avoir tout examiné dans le plus 
grand détail, la princesse se retire en s’entretenant 
familièrement avec le maire, simple laboureur ; elle 
demande à voir sa fille qui se trouvait au milieu 
d’un groupe nombreux de jolies paysannes. S. A. R. 
a daigné lui parler avec une bonté touchante, sourit 
à ces jeunes filles, et remonte en voiture, en pronon- 
ant ces paroles bienveillantes : « M. le maire, soyez 
assuré que je me souviendrai de Bilhères. » 

Nous n’essaierons pas de décrire la joie de tous les 
| habitans de ce village ; c’était, d’après leurs expres- 
sions , comme au tems d'Henri IV. 

Extrait du Mémorial béarnais. 
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Page 22. 
La superstition et l’ardent fanatisme. 


Henri IV répondit un jour à des personnes qui s’é- 
levaient avec violence contre les superstitions : « La 
superstition est la rouille de la religion, la mousse 
qui s'attache à la piété. L'eau a son écume, la terre 
sa poussière, et l’or même ne sort pas de la terre sans 


scorie. » 
Page 24. 


Avec l’Ibère , aux champs de Picardie 
? P ? 


Il entraîne l’horreur , le meurtre et l'incendie. 


En 1554, Charles-Quint étant entré dans la Picar- 
die, avec la résolution.de mettre cette province à {eu 
et à sang, Antoine de Bourbon qui en était gouver- 
neur , et qui précédemment en avait chassé le comte 
de Rœux, et repris la place d’Hesdin après un siége 
vigoureux , se hâta de rassembler un camp volant à la 
tête duquel il harassa et fatigua l’armée impériale: 
Ses sages et rapides -dispositions, jointes aux pluies 
de l’automne, forcèrent lés impériaux à reprendre 
bientôt le chemin des Pays-Bas. Ce fut la dernière 
campagne que fit contre les ennemis de l'Etat le duc 
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DU CHANT LI. 139 


de Vendôme, que la mort du roi Henri d’Albret, son | 


beau-père, appela à de plus hautes destinées. | 
k 
[l 
À 
Le 
l 


ñ 
Page 24. 
Il l'envoya, caché loin de la cour, 


De Coirrase habiter le sauvage séjour. d. 


Le, 


Le nom de ce vieux château, peu éloigné de Ia 
petite ville de Nay, se trouve écrit d’une manière in- 
certaine chez les historiens : Cuuayraze, Coirraze, 
Coarasse, Coaraze, Coarrase, Coraze, Corase. J'ai 
adopté Coirrase. 

Page 27. 
Et connaissant les maux, il apprit à les plaindre. 
! 

Ce vers, qui rappelle celui-ci de Virgile : { 

» PR 8 
Non ignara mali, miseris suCcurrere disco, Î 
* 
rappelle en même tems ce beau mot de l’immortel 

FE | 
Joseph IT : « J'étais homme, avant que d’être empe- 


reur , et c’est ma plus excellente qualité. » 


Page 29. 
DANS | 
e À : | 
Vous le verrez bientôt, chasseur habile, F 
. . Î 
Leur apporter le prix d’une sueur fertile. | 


Passerat, dans son poëme intitulé : /e Chien cowu- 
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rant, dédié à Henri IV, grand chasseur, s'exprime 
ainsi : 


Henri, grand roi, fleur des princes du monde, 
À qui Diane en la chasse est seconde, 

Donne courage et force à ton sujet 

De bien traiter un si noble sujet. 


Page 30. 


Aux lâches conseillers qui portaient tous ces rois 
À convoiter son riche patrimoine. 


Ce fut Henri IT qui, le premier, poussé, dit Péré- 
fixe, par un mauvais conseil, posa le principe, que 
tout ce qui était en decà des Pyrénées appartenait au 
royaume de France. 

Page 31. 
Dans l'enfance un héros se montre quelquefois. 


Regnier dit dans son premier discours à Henri IV: 


Que les rois et les dieux ne sont jamais enfans. 


DU CHANT I. 


Page 32. 


Tantôt un siége occupait son effort ; 
D’un moulin aux longs bras il assaillait le fort. 


L'idée de moulin, au sujet d'Henri IV, rappelle 
qu’il est arrivé à ce bon prince de signer : Henri, 
metinier de Barbaste, (nom d’un moulin situé au 
bourg de Barbaste, à une lieue de Nérac). 

Bertaut, dans son Cantique sur la Naissance du 
dauphin, depuis Louis XII, souhaite à Henri IV, 
qu’il puisse voir bientôt son fils : 


De ses petites mains tâtonner son épée ; 
Dresser d’un petit fort la muraille escarpée, 


Et dès le berceau même apprendre à commander. 


Même page. 


Affronter seul quarante-cinq armées, 
Autour de cet Alcide en hydre transformées. 


Ce nombre n’est point une exagération ; il est con- 
signé dans l’histoire de Péréfixe. Henri IV, dans /a 
Henriade, dit à Elisabeth : 


De la ligue, en cent lieux, les villes alarmées. 
Contre moi dans la France enfantaient des armées. 
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« Sire, combien de tems avez-vous fait la guerre ?» 
lui demandait un jour le nonce du pape. « Toute ma 
vie, répondit le/roi, et jamais mes armées n’ont eu 


d'autre général que moi. » 


Page 32. 


Lui que l'on vit, au corps-de-garde assis 
Sur la paille, mangeant un morceau de pain bis, 
Avec la branche au foyer arrachée, 


Roi-soldat. cravonner campement et tranchée. 
) P 


Nous avons vu un digne petit-fils d'Henri IV, le 
héros pacificateur de l'Espagne, S. A. R. le duc d’An- 
goulême, partager dans cette mémorable campagne 
les dangers, les fatigues et les privations de nos 
braves ; boire comme Alexandre dans un casque ; 
après de longues marches parcourir les bivouacs, par- 
ler à tous les soldats , s’informant comme un père du 
besoin de chacun , et lorsque la fatigue forçait Pau 
guste capitaine à prendre quelque repos, il se cou- 
chait sur les rochers, au milieu des simples soldats, et 
partageait avec eux le peu de paille qu'on avait pu 
trouver , sans permettre qu’on prit d’autre soin de sa 


personne. 
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Page 33. 


Et tant de fois, Ô vigilance extrême ! 


Ce qu’il avait prescrit, l’exécuter lui-même. 


RP RE EE 


La Gaucherie, le premier précepteur d'Henri IV, 
lui avait fait apprendre par cœur, entre autre sen- 
tences, celle-ci tirée de la PAarsale de Lucain : 


È 
| 
| 
«Un héros croit n’avoir rien fait ,quaud il lui reste : 
DE f 
quelque chose à faire. » 

b 


Nil actum reputans, si quid superesset agendun. 


Cette promptitude avec laquelle agissait ce prince, 
dit Sully dans ses mémoires, était en lui, outre l'effet 
de la nature, le fruit de la lecture, et en particulier , 


des vies de César et de Scipion, qu'il étudiait de pré: 
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férence à tous les conquérans de l'antiquité. 
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FIN DES NOTES DU PREMIER CHANT. 
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Page 37. 


Et de sa veuve adoptive patrie, 
La France répétait les adieux de Marie. 


Lys ennemis de la fière et indomptable Jeanne d’Al- 
bret avaient insinué au crédule Antoine de Bourbon 
son mari, que l’hérésie étant un motif suffisant pour 
faire casser un mariage, il pouvait répudier sa femme , 
dont les sentimens sur la nouvelle doctrine n'étaient 
point équivoques ; et afin de l’amener à cette répu- 
diation, on lui avait proposé pour épouse la veuve 
du roi François IT, Marie Stuart , reine d’Ecosse et 
nièce des Guises. On ajoutait que Philippe IL, s’il 
ne consentait pas à briser la barrière naturelle qui 
sépare l'Espagne de la France, en restituant à An- 


13 


SRE RE 


SR 


ee ee 


# 


140 NOTES 9? 

toine la Haute-Navarre/MlüiMferait alors en échange 
une cession équivalente, la Sardaigne, par exemple, 
dont il serait mis sur-le-champ en possession. Mais 
Antoine reconnut, d’après l'observation même de la 
reine sa femme, que, s’il la répudiait, il déclarerait par 
cet acte même ses enfans illégitimes ; ce que dési- 


raient leurs ennemis ; et cette idée l’arrêta. 


Page 38. 


Mars qui plus d’une fois du laurier des vainqueurs 
L’avait paré, dès son adolescence. 


La réputation militaire d'Antoine de Bourbon n’é- 
tait pas concentrée dans les limites du royaume de 
France ; elle avait pénétré, dit l'historien de la maï- 
son de Bourbon, chez les nations étrangères, et 
Charles-Quint , bon juge en cette matière, avait une 
si haute opinion des talens de ce prince, qu'il disait 
de lui, du duc de Guise et de l’amiral Coligni, qu'il 
ne leur manquait qu’un peu plus d'expérience et de 
maturité, pour être les plus grands capitaines de 
France. Antoine de Bourbon s'était distingué dans 
les campagnes de 1542, 1545, surtout dans celle 
de 1543, l'époque la plus glorieuse du règne de 


François | 5-4 
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On trouve dans les œuvres de Joachim Du Bellay 


le sonnet suivant en l'honneur du duc de Vendôme : 


À la vertu jusqu'aux astres notoire 

Du Vandosmois et du prince lorrain, 

Plus dur qu’en fer, qu’en cuivre ou qu’en airain, 
J'appends ce vœu sur l'autel de mémoire ; 
Pour avoir l’un , d’une prompte victoire 
Remis Hedin sous la françoise main ; 

Pour s’estre l’autre , en despit du Germain, 
Acquis à Mets une éternelle gloire. 

Le chœur sacré du Parnasse françois, 

Pour honorer le prince vandosmois, 

Lui met au chef la fameuse couronne ; 

Et au Lorrain, pour monstrer combien vault 
Le cœur d’un prince au danger d’un assault, 


Du mesme honneur le chef il environne. 


Page 38. 


Dans la nuit même où l’enleva la parque, 


À l'enfant qui dormait apparut le monarque, 


Pâle du coup qui l'avait abattu, 


Et l’exhortant à suivre en tout tems la vertu. 


C’est Henri IV lui-même qui a raconté cette appa- 
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rition à l’un de ses historiens ; elle se trouve aussi 


mentionnée dans le second tome des Mémoires du 
duc de Nevers. 


| | Page 39. 
| Ab! pleure, pleure, épouse solitaire ; 
Désormais condamnée à vivre sur la terre 
Sans un époux que suivait ton amour, 
| Dans la paix, dans la guerre , à la tente , à la cour. 


Le naïf Cayet, dans son poëme historique de /a 
Navarride, dépeint ainsi la douleur de la reine 
| Jeanne, én apprenant la mort d'Antoine de Bour- 
bon : 


La royne Jeanne estoit pour lors à Pau, 
Qui entendant ce désastre nouveau , 
Devint en soy de fait toute esperdue, 
Et à peu près en eust l’ame rendue ; 


(l 

Î à ; : 

| Car elle voit un desseing malheureux, 
| 

l 

| 


PE 


Des malvivans qui estoient desireux 
De sa ruine, et taschoient par surprise 
Exécuter toute leur entreprise 

Sur sa maison qu’ils voulaient ruiner, 
En espérant par cela dominer. 


» PE 


DU CHANT II. 


Elle regrette et soupire ; elle pleure, 


Tout un long temps ; et n’est une $eule heure 


Que tesmoignant sa désolation 

Luy départist de consolation, 

Aucun moyen, tant estoit esplorée. 
Enfin pourtant elle s’est rassurée, 

Que Dieu tousiours aura soing des siens : 
Comme voyons es textes anciens 

Qu'il délivra de massacres horribles 

Les plus petits d’entre les mains terribles 
Des fiers tirans ; et qu’il les vient tenir, 
Lorsque le plusils se pensent munir. 
Elle se met d’un grand zelle en prière, 
Qu'ainsi en fust sa facon coustumière, 
Estoit de faire oraison au seigneur, 


Qu'il la gardast de mal et déshonneur, etc. 


Page 43. 


Que par tes soins une tombe érigée 


Console, s’il se peut , ta tendresse aflligée, 


Jusqu'au moment où ton fils dans le deuil 


Au cercueil de son père unira ton cercueil. 


Le cercueil de plomb de Jeanne d’Albret, renfer- 
mant sa dépouille mortelle, fut déposé dans le caveau 
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de l’église collégiale de Saint-Georges, à Vendôme, à 
côté de celui d'Antoine de Bourbon son mari. Leurs 
tombeaux furent respectés jusqu’en l’année 1795, 
époque à laquelle l’église fut pillée, profanée, le ca- 
veau démoli, les cercueils détruits et leûrs cendres 
Jetées au vent. 


Page 40. 


D’après vous-même, un jour , vous devez tout juger. 
Il ne sied point qu’un monarque s'expose 
À se laisser tromper, mon fils, sur toute chose 


Qu’il ne pourrait ignorer sans faillir. 


La mort funeste d'Henri IV empêcha Lows XIIT 
son fils de recevoir la forte éducation que ce roi 
voulait lui donner. Louis XIIL le ressentit sur le 
trône, et ayant un jour entendu par hasard des jeu- 
nes gens de la cour raisonner, il entra dans son cabi- 
net. Baradas, alors son favori, l’y trouva pleurant ; ïl 
lui en demanda le sujet. Le roi répondit : « Je pleure 
ma condition ; les enfans des gentilshommes sont 
bien plus heureux que ceux des rois; on les instruit 
du monde et des affaires ; au lieu que ceux des rois, 
on n’y désire que de l'ignorance pour en demeurer 


DU CHANT IL. 1D1 
maîtres et pour les tromper. D'où vient le malheur 


des Etats et le peu de réputation des rois. » 


Page 40. 
Le malheur le plus grand qui le puisse assaillir, 
C’est de remettre en d’autres mains les rênes 
Que le ciel déposa dans ses mains souveraines , 
Et d’être ainsi sujet de ses sujets. 
On sait qu'Henri IV fut charmé de ces stances, où 
Malherbe s’écrie : 


« Quand un roi fainéant, la vergogne des princes, 
Laissant à ses flatteurs le soin de ses provinces, 
Entre les voluptés indignement s’endort, 
Quoique lon dissimule, on en fait peu d’estime ; 
Et si la vérité peut se dire sans crime, 
C’est avecque plaisir qu’on survit à sa mort. » 
Jean TT, roi de Portugal, surnommé le Grand et le 
Parjait, avait pour maxime : « Qu’un prince qui 
Jar, P P q 
se laisse gouverner est indigne de régner. » Aussi 
Henri VII, roi d'Angleterre, ayant demandé à un 
Anglais qui venait de Lisbonne, ce qu'il y avait vu de 
GeUSAE 0.4 
plus remarquable , celui-ci répondit : « Sive , un roi 


qui commande à tous et que personne ne com 
mande. » 


NOTES 


Page 40. 


Quelle honte pour vous et pour moi quels regrets, 
Si je n’avais, mère d’un roi sans lustre, 
Pour le trône élevé qu’un ignorant illustre! 


Ces mots que Jeanne d’Albret se complaisait à ré- 
péter : « Je ne veux pas que mon fils soit un âne 
couronné , un illustre ignorant », rappellent cette 
lettre écrite en latin par Foulques-le-Bon, comte 
d'Anjou, à Louis d’Outremer , roi de France : « Au 
roi de France, le comte d'Anjou salut. Apprenez, 
monseigneur, qu'un roi non lettré est un âne cou- 
ronné. » Le monarque se fit lire et expliquer ce 
billet, et dit en soupirant : « Il a raison ; la science 
est encore plus utile aux souverains qu'aux sujets. » 

Voici ce que pensait sur l'ignorance dans les prin- 
ces, Louis , dauphin, fils de Louis XV, mort en 
1765, prince universellement regretté, et qui, comme 
Germanicus , fut pleuré des voisins et des ennemis 
même de la France * : «Il est rare qu’un roi forme 


* Le 31 décembre 1765, le docteur Maty écrivait au 
duc de Nivernais : « Si M. le dauphin jette encore les 
yeux sur la terre, il n’y voit en ce moment que des cœurs 


français. » 


DU CHANT Il. 153 


de sang-froid le projet de mettre ses sujets en escla- 
vage; l’humanité s’y oppose , le propre intérêt en dé- 
tourne ; l’ignorance y conduit : de là, tous les maux. » 


Page 42. 


Là , Médicis, tutrice d’enfans-rois, 
De la toute-puissance affectant tous les droits, 

Et pour régner, flattant, mettant aux prises, 
Combattant tour-à-tour les Bourbons et les Guises. 


Voici le seul endroit où je me sois rencontré avec 
l’auteur de /a Henriade ; encore a-t-il fait un portrait 
où je n'ai du faire qu’une esquisse : 


Chacun de ses enfans , nourri sous sa tutelle, 
Devint son ennemi dès qu’il régna sans elle. 

Ses mains autour du trône avec confusion 
Semaient la jalousie et la division : 

Opposant sans relâche, avec trop de prudence, 
Les Guises aux Condés, et la France à la France ; 
Toujours prête à s’unir avec ses ennemis, 

Et changeant d'intérêts, de rivaux et d’amis ; 
Esclave des plaisirs , mais moins qu'ambitieuse ; 
Infdèle à sa secte, et superstitieuse ; 

Possédant en un mot, pour n’en pas dire plus, 
Les défauts de son sexe et peu de ses vertus. 
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Page 46. 


De leur crédit Médicis effrayée 

S’est contr’eux des Bourbons récemment appuyée ; 
Et mon époux , ministre de son fils, 

Croyant servir l'Etat est mort pour Médicis. 


Dans Za Henriade, ch. IL, Henri IV dit à Elisa- 
beth : 


0 


« Mon père malheureux, à la cour enchaïné, 
Trop faible, et malgré lui servant toujours la reine, 
Traîna dans les affronts sa fortune incertaine ; 

Et toujours de sa main préparant ses malheurs, 
Combattit et mourut pour ses persécuteurs. » 


Page 47. 


Sous l’œil de Jeanne un sage instituteur 
Achéva de former ton esprit et ton cœur. 


L'histoire ne nous apprend rien de La Gauche- 
rie, le premier maître d'Henri IV , sinon que c’é- 
tait un homme joignant à des mœurs austères une 
vaste érudition et une littérature brillante ; et qu'il 


fut excommunié comme soupconné d’hérésie 


2 y 
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par le cardinal Georges d’Armagnac, revêtu par une 
bulle du titre d’inquisiteur en Béarn et dans la Basse- 
Navarre. Mais elle nouStapprend que la reine Jeanne 
appela auprès de son fils des hommes de son choix: 
que la naissance et le rang, la protection ou la fa- 
veur n'étaient point des titres auprès de cette prin- 
cesse ; que le mérite seul et la voix publique pouvaient 
la déterminer ; qu’elle chercha des maîtres parmi les 
hommes de lettres qui avaient l'esprit délicat, le rai- 
sonnement pur, les mœurs irrépréhensibles, et la 
connaissance du monde, telle qu’il la faut inspirer 
aux princes pour leur faire aimer le véritable hon- 
neur et la véritable piété. « Ces excellens précepteurs, 
dit le duc de Nevers dans ses Mémoires, trouvèrent 
au prince de Navarre une matière fort disposée à re- 
cevoir une belle forme. » Enfin leurs lécons furent 
tout en action ; et c’est par l’usage qu'Henri apprit 
les élémens des sciences et les plus beaux passages 
des langues grecque et latine. 

Henri IV disait à la reine Marie de Médias : « Ma 
mie, de toutes les affaires que vous recommandez à 
Dieu dans vos prières , il n’y a pas d'objet plus digne 
de votre piété, que de demander pour le dauphin, 
notre héritier, un excellent gouverneur et un sage 
précepteur qui forment son enfance. » 
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En parlant de l’éducation de son fils, il dit : « Je 
veux lui donner la plus belle éducation du monde, 


car je ne vois rien de plus rédoutable qu'un roi qui 
recoit tout de la naissance. » 


Page 49. 


.a .dvThies rois 
Dont la puissance est sur terre moins grande 
Que celle, ajoutait-il, du Dieu qui leur commande. 


Henri IV n’oublia jamais cette maxime. « Mon 
royaume , disait-il, est incontestablement le royaume 
de Dieu ; il lui appartient en propre, il n’a fait que 
me le confier. Je dois donc faire tous mes efforts pour 
que Dieu yÿ règne , pour que mes commandemens 
soient subordonnés aux siens, pour que mes lois fas- 


sent respecter ses lois. » 

| « Je demande tous les jours à Dieu, disait-il en- 
core , la grâce de bien user de l'autorité qu'il m’a - 

donnée, et de n’en abuser jamais. » 


DU CHANT II. 


Page 49. 


Gardez des Grecs cette maxime utile : 
€ Il faut que de l’Etat la discorde s’exile. » 


Voici le texte de cette maxime, tel qu’on l’apprit 
au jeune Henri : 


AE? Quyadsbery rv Géo amd rc réAswe. 


Même page. 


Les ennemis que vous affronterez 
Sont nombreux et puissans , et de haine altérés ; 


Seul contre tous que votre ardeur s’aiguise. 


On connaît ces vers de Du Perron à Henri IV, 
que ceux-ci et les suivans rappellent : 


Grand roi , dont les malheurs élévent la vertu ; 
Et servent de degrés à l'autel de ta gloire ; 

Qui plus as d’ennemis , moins te vois abattu, 
Aussi fier au péril que doux en la victoire: 


Prince, en tout accident, par le sort éprouvé, 
Juste ornement futur des histoires-fidèles : 

Qui par un art royal à toi seul réservé, 
Pardonnes aux vaincus et domptes les rebelles... 
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Page 49. 
Vaincre ou mourir, de Sparte un jour fut la devise *. 


H° wxäv ÿ arobavev. Henri, encore enfant, fit un 
voyage à la cour de France, accompagné de La Gau- 
cherie, son précepteur. Dans une de ces loteries in 
génieuses dont Médicis avait apporté-le goût d’Itahe, 


* Cette devise constante d'Henri IV fut aussi celle 
du plus fier et du plus belliqueux de ses petits-fils, de 
ce Louis XIV, qui, dans ses vieux jours, s’Aonorait 
d'être le plus ancien soldat de son royaume. En 1512, 
lorsque le prince Eugène se flattait de venir jusqu’à Pa- 
ris, Louis-le- Grand envoya le maréchal de Villars en 
Flandre, et lui dit : « Vous voyez où nous en sommes : 
vaincre ou périr. Gherchez l'ennemi et donnéz bataille. 
— Mais, sire, reprit le maréchal, c'est votre dernière 
armée. — N'importe, répliqua le roi. Je n’exige pas 
que vous battiez l'ennemi, mais que vous l’attaquiez. Si 
la bataille est perdue, vous me l’écrirez à moi seul. Je 
monterai à cheval; je passerai par Paris, votre lettre à 
la main. Je connais les Français. Je vous mènerai deux 
cent mille hommes, et je m’ensevelirai avec eux sous les 
ruines de la monarchie. » 
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et où chacun choisissait une devise, le jeune prince 
de Béarn choisit pour la sienne ces mots grecs. Médi- 
cis désira savoir de l’enfant ce que cela signifiait ; 
mais il ne voulut jamais le lui dire. Elle le sut d’ail- 
leurs , et fut choquée de cette devise, défendant qu’on 
lui apprit de telles sentences, qui n'étaient propres, 
disait-elle, qu’à le rendre opiniâtre. 

Cette reine ombrageuse avait déjà dit de lui : « Ce 


petit moricaud n’est que guerre et tempête en son 
cerveau: » 


Page 50. 
Terrassez le superbe, épargnez le vaincu. 


Tandis que La Gaucherie inculquait cette maxime 
à son auguste élève, Ronsard disait dans un sonnet 


adressé au jeune roi François IT : 


Souvienne toy, pourtant, quand tu seras grand roy , 
Beaucoup de sang chrestien ne respandre sous toy ; 
Mais pardonne au vaincu, et donte le rebelle. 


Durant les guerres de la ligue, Henri IV eut sou- 
veut à la bouche ce vers de Virgile, dont le nôtre 
est la traduction : 
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Parcere subjectis et debellare superbos. 


Lorsqu'on voulut excuser devant Henri IV le ma- 
réchal de Biron, que l’orgueil avait jeté dans un 
parti opposé à celui du roi, Henri IV dit : « Je ai 
pas de peine à pardonner ; mais ma devise est celle 
de mon royaume, c’est de pardonner à ceux qui se 
soumettent, et d’abattre les superbes : Parcere sub- 
Jectis , et debellare superbos. » 


Il disait « que la première grâce qu’il demandait à 
Dieu tous les jours, c’était qu’il lui plût de pardon- 
ner à ses ennemis, et leur changer le courage. » 


Page bo. 


Mais, la bonté fait seule aimer les rois 
Pour eux faire le bien est le plus beau des droits. 


Léopold, duc de Lorraine, mort en 1729, répétait 
souvent : « Je quitterais dès demain ma souverai- 
neté , si je ne pouvais pas faire du bien.» 


L'empereur François, son fils, qui dans tous les 
besoins répandit si libéralement ses trésors, disait : 
« Je ne les possède que pour faire vivre mes peuples, 
et les rendre heureux. » 


DU CHANT Il. r6: 


Un seul roi, Alphonse V d'Aragon *, entendant 
rapporter que l’empereur Titus disait ordinairement, 
qu'il lui semblait avoir perdu le jour où 1l n'avait 
rien donné à personne, a dit, en remerciant Dieu : 
« À cet égard, je n’ai perdu aucun jour de ma vie. » 


Page 5o. 


Que tout flatteur soit loin de votre trône... 
Heureux les rois qui comptent des amis! 
Malheureux ceux qui n’ont que de vils favoris ! 


On a dit avec raison d'Henri IV, qu’il.ne voulait 
pour courtisans que ses braves, et pour favoris que 


son peuple. 
Même page. 
Qui craint la vérité d’esclaves s’environne. 


Henri IV disait : « Trois bonnes mères ont eu trois 
méchans enfans ; la Vérité, la haine; la Vertu, l’en- 
vie; la Familiarité, le mépris. » Jamais prince, comme 
le remarque Mathieu, ne s’offensa moins de la vérité ; 


* Celui qui conquit le royaume de Naples et de Sicile 


sur René d'Anjou. 
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mais elle ne lui était pas aussi agréable de la bouche 
de ceux dont les mœurs ne s’accordaient pas avec la 
doctrine. 

Louis XI disait qu’il trouvait ‘de tout dans son 
royaume et même dans sa maison, excepté une chose. 
Un grand seigneur lui demanda ce que c'était : « La 
Vérité », répondit-il. « Je me souviens, ajoutait-il, 
que le feu roi mon père avait coutume de dire que la 
Vérité était malade, mais pour moi je crois à présent 
qu'elle est morte, et qu’elle n’a point trouvé de cou- 
fesseur. » 


Page bo. 
Des passions fuyez la fougue extréme. 


Mathieu à entendu dire à Henri IV : « Une des 
grâces que je demande tous les jours à Dieu, c’est qu'il 
lui plaise de me donner victoire sur mes passions , et 
notamment sur la sensualité. » 

Louis XIV disait à ses ministres : « Je vous avoue 
que j'ai un fort grand penchant pour les plaisirs, 
Mais Si Vous voûs apercevez qu'ils me fassent négli- 


ger mes aflaires, je vous ordonne de m’en avertir. » 


DU CHANT IT. 


Page 50. 


Qu’auprès de vous réside la Justice, 
Cette divinité des trônes protectrice , 

Qu’Orphée a mise auprès du roi du ciel, 
Pour le rendre plus saint aux yeux de tout mortel 


Le grand Constantin répétait sans cesse à ses en 
fans cette maxime : « que la justice doit être la règle, 
et la clémence l’inclination du prince ; et que le plus 
sûr moyen d’être le maître de ses sujets, c’est de’s’en 
montrer le père. » 

Henri répondit au clergé , lors de ses remon- 
trances faites à Monceaux, en septembre 1598 : « Je 
sais que la religion et la justice sont les fondemens 
et colonnes de ce royaume, qui se conserve par la 
piété et la justice ; et quand elles n’y seraient point, 
je les y voudrais étabhr. » 

Le jeune Bourbon apprit encore par cœur d’autres 
sentences que son maitre avait recueillies, telles que 


celle-ci : 


« Il faut vaincre avec justice, ou mourir avec 


gloire. » 
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« Par la clémence on imite la divinité : par la ven- 
Seance On se met au dessous de l’homme. » 


« Un roi doit préférer la patrie à ses propres en- 
fans. » 


« Que devient la vertu qui n’a rien à souffrir? » 


€ Un roi que la prospérité rend orgueilleux est 
toujours lâche et faible dans l’adversité. ». 


« Un roi prouve qu'il a du mérite et de la vertu, 
quand il récompense ceux qui en ont. » 


€ Il vaut mieux conserver un seul citoyen que de 
faire périr mille ennemis. » 


« Un roi qui n’aime point le travail, dépend de 
ceux qui travaillent à sa place. » 


IT ÿ joignit par la suite ces deux vers de Malherbe, 
qu'il regardait comme renfermant l’une des Ni 


leures maximes qui puissent guider une ame chré- 
tienne : 


« Vouloir ce que Dieu veut est la seule science 
Qui nous mette en repos. » 


On lit dans l'ouvrage intitulé : De l'Amour 
d'Henri IF pour les lettres, qw’exhortant un jour des 
magistrats à faire leur devoir, non comme des escla- 
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ves, par la crainte du châtiment, mais par amour de 
la justice, il leur cita ces vers latins sententieux. « Je 
les ai appris autrefois, dit-il, je ne sais si je pourrai 
m'en souvenir ; il y a plus de vingt ans que je ne les 
ai dits : 


« Oderunt peccare mali, formidine pœnæ, 
Oderunt peccare boni, virtutis amore. » 


(Les méchans craignent de pécher, par la peur du 
châtiment, et les bons, par amour de la vertu.) 


Page 50. 


Du maître alors la docte diligence 
Déroula tour à tour à ton intelligence 

Tous ces portraits par Plutarque animés, 
De gloire et de vertu modèles renommés. 


La cour et la ville ont retenti dans le tems de cette 
saillie aussi délicate que spirituelle, sortie de la bou- 
che de S. A. R. le duc d'Angoulême, alors enfant, 
au sujet du bailli de Suffren. Ce marin célèbre, 
qui soutint avec tant d'éclat l'honneur du pavillon 
français sur les mers d’Asie, était de retour à Ver- 
sailles , et venait présenter ses hommages aux en- 
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fans de France, au moment où le duc d'Angoulême 
s’occupait d’une lecon d'histoire. Lorsqu'on lui an- 
nonce l'amiral, le jeune prince se lève, va à lui, et 
lui dit : « de lisais en ce moment même les vies des 
hommes illustres de Plutarque ; je quitte mes héros 
anciens avec plaisir , puisque j'ai le bonheur d’en 
avoir un devant les yeux. » Ne croirait-on pas enten- 
dre le jeune duc de Bordeaux parlant à son oncle, 
revenant d'Espagne ? 


Page br. 


Toi qui nourris une cité mutine, 


Qu'assiégeaient ton armée et la pâle famine. 
On lit avec plaisir ces vers de Bertaut à Henri IV 


Non, cette ville auguste, invincible monarque, 
Ne saurait désormais fleurir qu’à votre honneur ; 
Sa grandeur n'étant plus qu’une éternelle marque 
Et de votre clémence et de votre bonheur : 

Qu'un autre l’ait fondée et ceinte de murailles, 


Qu'un autre ait fait l’empire en ses murs résider, 


Vous, vous l'avez sauvée au milieu des batailles ; 


Et sauver une ville est plus que la fonder. 
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Page 5r. 


Toi qui du haut d’un trône tout-puissant, 
Qu’affermissaient les droits de l’épée et du sang, 
Pour tes sujets ému d’un tendre zèle, 
Daignas , roi-citoyen, te mettre en leur tutelle, 
Sur leur salut implorant leurs avis, 


D'un front victorieux couvert de cheveux gris. 


Tout le monde connaît la harangue, digre d’un 


véritable roi, dit Péréfixe, qu'Henri IV prononca à 


l’ouverture de l’assemblée des notables à Rouen, 
en 1596. Je meflatte que lelecteur retrouvera ici avec 
plaisir un discours-qui mérite d’être lu après celui 
d’Henri-le-Grand, et qui a été prononcé le 13 août 
1815 par un de ses petits-fils, S. A. R. le duc de 
Berri, ouvrant la première séance du collége électo- 
ral de Lille. 

« Le plus aimé de nos rois, Henri IV, après de 
longues guerres intestines , rassembla les notables de 
son royaume à Rouen, et leur demanda des conseils. 
Ainsi que lui, le Roiÿtmon auguste seigneur et on- 
cle, d’après la constifätton qu’il a lui-même donnée 
à son peuple, s'adresse en ce moment à vous, et me 


nomme particulièrement pour être son organe au- 
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près du département du Nord. Je ne parlerai point 

de leur fidélité aux habitans d’un pays, berceau de la 

monarchie; je ne remercierai point de son dévoue- 

ment ce peuple, qui rappelle si bien ces Francs gé- 

néreux et guerriers dont il est descendu le premier ; 

je me bornerai à vous dire, Messieurs, que le Roi, 

après vingt-six ans de troubles et de malheurs, a be- 
soin d'interroger le cœur de ses sujets, dont il juge 
d’après le sien. Ne pouvant réunir autour de lui tous 
les Français, dont il est, vous.le savez, bien moins 
encore le monarque que le père, il vous demande de 
lui adresser, non ceux de vous qui l’aiment davan- 
tage, ce choix serait impossible, et vous y voleriez 
tous , mais ceux qui, dignes interprètes de votre pen- 
sée, porteront au pied de son trône cet oubli du passé, 
cette connaissance du présent , ce coup d'œil dans 
l'avenir , ce respect pour la charte constitutionnelle, 
cet amour pour sa personne sacrée , enfin cette abné- 
gation de soi-même qui seule peut faire le bonheur de 
tous. » 


Page 5s 


LS 


Oui, je te vois interrogeRisans cesse 
Ces fastes vertueux de Rome et de la Grèce, 
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Et pour ta gloire, un jour y moissonner 
L'art de régler ta vie, et l’art de gouverner. 


Henri IV sur le trône avoua lui-même : « qu’il 
avait de grandes obligations aux hommes illustres de 
Plutarque , et qu’il avait puisé dans cet ouvrage d’ex- 
cellentes maximes pour sa conduite et pour le gouver- 
nement. » 


Page 52. 


Ce Tite-Live outragé par les ans, 
Que sur le trône Henri paya d’un juste encens, 
Lorsqu'il offrit, vœu digne d’un grand prince! 
Pour ses écrits perdus le prix d’une province. 


Sainte-Marthe rapporte en effet qu'Henri IV avait 
une telle estime pour Tite-Live , qu'il dit un jour : 
« qu'il donnerait volontiers une de ses meilleures 
provinces pour recouvrer la partie perdue des ouvra- 
ges de cet immortel écrivain. » 


Page 53. 


Témoin ce jour, où du vaillant Camille 
De l’exil accouru pour délivrer la ville, 
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Il compara le vertueux élan 
Au parricide effort du dur Coriolan. 


Bertaut, dans une pièce de vers adressée à Henri IV, 


fait ainsi parler la ville de Paris : 


Ce que fut un Camille à sa ville captive, 

La céleste bonté fait que tu me le sois: 

Qui, comme lui de Rome alors serve et plaintive, 
Às chassé de mon sein tant de mauvais françois ; 
Donné la vie à ceux dont l’ingrate insolence 
Dressoit contre ton cœur le poignard insensé, etc. 


Page 53. 


Je me croirais au faîte de la gloire, 
Si je pouvais, dit-il, être assis dans l’histoire 

Près de ce roi, des héros le premier. 

Quinte-Curce fut un des premiers livres que lut 

Charles XIE, roi de Suède. On lui demanda ce qu’il 
pensait d'Alexandre : « Je voudrais lui ressembler , 
répondit le jeune prince. — Mais, lui dit-on, il n’a 
vécu que trente-deux ans. — Ah! reprit-il, n'est-ce 


pas assez, quand on a conquis des royaumes ? » 


Page 54. 


Jeese 
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Que cette audace en merveilles féconde, 


Qui tenta l’entreprise avec si peu de monde! 


On se deniande avec Sully, comment il a pu arriver 
qu'un prince qui, comme Henri IV, ne se servit, pour 
toutes ses expéditions , que de troupes mercenaires , 
ramassées cà et là, de pays, de mœurs, de religion 
et d'intérêts différens, souvent en petit nombre, et 
toujours prêtes à se mutiner , ait pu exécuter ce 
qu'on voit dans son histoire; et jusqu'où ce même 
prince serait allé, si au lieu de ces troupes, il avait 
eu à ses ordres un nombre considérable de soldats 
dociles , unis, disciplinés , constamment attachés à sa 
personne, et prêts à se sacrifier pour lui ; tels, en un 
mot , que les avaient ces conquérans qu'on a si fort 


exaltés ? 
Page" 55. 


Non, il n’est rien qui puisse concourir 
Avec sa grandeur d’ame empressée à courir, 
Pour mériter les louanges d’Athène, 

Au devant des périls et d’une mort certaine. 


La bravoure la plus hasardeuse paraissait aussi au 
grand Condé la plus glorieuse, et il disait souvent: 


« J'aurais mieux aimé être Alexandre que César. » 
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Page 56. 


Dans le premier , ce chef si valeureux 
Est traité da ansensé, d’usurpateur heur eux , 
D’ aventurier us e et téméraire, 
Qui s’enivrait d’orgueil, de vin et de . 


Tout le monde connaît les beaux vers de Boileau 
et de J. B. Rousseau sur ce pfemier chapitre de lhis- 
toire d'Alexandre. 


Même page. 


Qui fit périr sous un dard assassin , 
L'ingrat! son cher Clitus ,au milieu d’un festin ; 
Ce frère aimé de sa nourrice antique, 
Qui lui sauva la vie aux rives du Granique. 


M. Lemercier, dans son poëme d’/exandre, tan- 
dis que ce bé , grièvement blessé chez les Oxidre re 
ques, est étendu sur son lit de douleur, fait appa- 
raître à ses yeux troublés, 


Les amis dont souvent il pleura la mémoire. 
FI lisait le reproche en leurs traits abattus. 
Hélas ! au même instant'il reconnaît Clitus, 
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Clitus dont sa fureur versa le sang fidèle ; 

Il avait des enfers quitté l'ombre éternelle, 
Semblable dans sa course à l'oiseau de la nuit, 
Qu’aux lueurs de la lune on voit planer sans bruit. 
IL approche ; et le roi laissant couler ses larmes : 
«Ah ! malheureux Clitus, digne honneur de nos armes, 
Lui dit-il , est-ce toi dont je tranchai les jours, 

Toi qui sauvas les miens’'par tes vaillans secours ? 
Tu fus mon bouclier, et la tendre Hlellanice, 


Ta sœur vit mon berceau, ta sœur fut ma nourrice. . 


Est-ce en l’assassinant que je payai ses soins ? 
Coupable que je suis, les Dieux me sont témoins 
Que Bacchus, en secret jaloux de mes trophées, 
Excita nos fureurs par le vin échauffées ; 
Lui-même en un banquet précipita le cours 

Du torrent insensé de tous nos vains discours. 

Tu donnas follement l'exemple à la licence ; 

Une offense impunie appelle une autre offense. 
C'était fait, sans ta mort dont les Grecs ont pâli, 
De mon pouvoir bravé, de mon sceptre avili. 
Hélas ! amant jaloux de ma gloire outragée, 
Blessé par tes mépris, je l'en ai trop vengée ; 
Mais par quel désespoir j’expiai ma rigueur !.…. 
Du fer teint de ton sang j'allais percer mon cœur, 
Si les premiers témoins de mon désordre extrême 
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Ne m'’eussent dans leurs bras défendu de moi-même. 
Oh! comme de remords mon sein fut déchiré! 

Oh! comme jour et nuit mes regrets t’ont pleuré 
Ton nom, m'accompagnant dans la race future, 
Sera-t-1l à ma vie une éternelle injure? 

Ah! réponds-moi , Clitus ; arrête. Quoi! tu fuis ? 
Au séjour des enfers, chère ombre, je te suis. » 

Il dit ,et de Clitus veut calmer la colère : 

Mais lui, se détournant, l’œil fixé sur la terre, 

Et les traits non émus au discours du héros, 
Demeure plus glacé qu’un marbre de Paros ; 

Enfin avec sa haine il fuit dans les ténèbres. 


Page 57. 


À 1 3 A \ Fr 
Alors le maître à ses yeux enchantés, 
Traça d'Agésilas les-travaux moins vantés. 


Quelle ressemblance frappante-entre le caractère 
d’Agésilas et celui d'Henri IV! On peut en juger par 
cet extrait littéral que je présente de l'éloge d’Agési- 
las par Xénophon,, traduit par Charpentier : c’est 
l'éloge d'Henri IV lui-même. Le lecteur substituera 
facilement dans son esprit Henri-le-Grand au roi de 
Lacédémone, la France à la Grèce, l’armée d'Henri IV 


à l’armée lacédémonienne, l'Espagne et Philippe I 
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à la Perse et à son roi, la bataille d’Ivri à celle de 
Corinthe , Paris à Corinthe, etc. J'espère qu’il ne me 
reprochera point la longueur de l'extrait. 

« J’entreprends de faire l’éloge d’Agésilas, quoi- 
que je sache assez qu’il est très-malaisé de le louer 
dignement et ne rien dire de lui qui ne soit au des- 
sous de sa vertu et de sa réputation ; mais il ne se- 
rait pas raisonnable que l’excellence de son mérite 


servit d'excuse à notre silence et le privât toujours de 


nos louanges. On pourrait donc parler de la gran. 


deur de sa naissance, et citer cette longue suite de 
rois dont 1l descend. . . . : ... .:.* 

Il était encore jeune quand il parvint à la souve- 
raine dignité. 

Non-seulement il s’efforca de subjuguer les enne- 
mis par la force , mais aussi de les gagner par la dou- 
ceur. Ainsi il recommandait souvent à ses soldats de 
ne point traiter les prisonniers en criminels , mais de 
les considérer comme leurs semblables. . . 

Quand il réduisait une ville en sa puissance , il ne 
lui imposait point d’autres lois que celles qu’un peu- 
plé libre peuf'observer. 2040. 4e, 

Et il y en a telle qu'il n'aurait pu conquérir à la 
pointe de l'épée, qu’il acquérait par sa clémence. . 
On peut juger quelle fut l'excellence de son gou- 
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vernement durant le peu de tems qu’il demeura en 
Asie, où il exerça la souveraine puissance ; car ayant 
trouvé les villes pleines de factions et de troubles, 
parce que la face du gouvernement avait été chan- 
gée depuis la ruine des Athéniens , il avait si bien su 
ménager les esprits , que tandis qu’il fut dans Le pays, 
toutes les affaires s'étaient pacifiées sans qu’il y eût 
de sang de répandu , et sans même que personne eût 
été banni. Aussi tous les Grecs de ces quartiers-là 
s’affligèrent de son départ comme si on leur eût en- 
levé non pas leur maître, mais leur père. 

Je l’admire d’avoir pu former une armée. .….....……. 
dont tous les. soldats étaient si lestes et si bien disci- 
plinés ; de ce qu'il leur avait assez élevé le courage 
pour ne point craindre d’affronter quelqu’ennemi que 
ce fût, et de ce qu’il avait fait naître une noble ému- 
lation entré eux... 1: 2e | 

Maintenant je parlerai des secrets mouvemens de 
son cœur et de cette vertu intérieure qui a produit ces 
grandes actions, et qui lui ayant donné de l'horreur 
pour toutes les choses dignes de blâme, Pavait porté 
naturellement à toutes celles qui sont louables. Il 
était si religieux en toutes ses actions , que les enne- 
mis se tenaient plus assurés de la vérité de ses paro- 
les que de la foi de leurs propres alliés. . . . +... 
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S'il était homme de bien pour l'exécution de ses 
promesses, 1l ne l'était pas moins du côté de l'intérêt. 
Jamais personne n’a dit qu’Agésilas lui ait rien Ôté ; 
et plusieurs ont avoué qu’ils avaient beaucoup reçu 
de lui. 


Il avait en horreur tous les excès de la bouche. . . 


Sa vigilance était admirable : jamais le sommeil 
ne le détourna de ses affaires, et du reste il eût eu 
de la honte, si dans l’armée il se fût trouvé mieux 
couché que le moindre de ses amis. . . . .. 


La seule chose où il voulait avoir plus de part que 
les autres, c'était au travail ; c'était à souffrir plus 
de chaleur en été, plus de froid en hiver ; disant que 
les fatigues des capitaines servaient de consolation 
AAC SOLORISUS DAC NE RTE EUR UN 
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Quant à sa valeur , il en a donné des preuves as- 
sez évidentes dans les guerres qu’il a soutenues con- 
tre les plus puissans ennemis et de sa patrie et de 
toute la Grèce, et en se trouvant toujours le premier 
à l’occasion. Lorsque les ennemis lui ont osé livrer 
bataille ils ont toujours été défaits, non point par 
une terreur panique, mais après un combat obstiné ; 
ce qui lui a fait laisser en tant de lieux d’immortelles 
marques de sa vertu et de son courage. 
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Quant à sa prudence et à sa sagesse, a-t-il jamais 


À la guerre , il vivait avec ses soldats, en sorte 


? 
qu'il n’était pas moins assuré de leun affection que de 
leur obéissance; et ce sont ces deux points-là qui 
rendent ordinairement une armée invincible ; car 
l’obéissance amène avec elle la bonne discipline, et 
l'affection engendre. la fidélité. Aussi peut-on dire 
qu'il a souvent donné sujet aux ennemis de le hair, 
mais jamais de le mépriser. Quand il a fallu les trom- 
per, il l’a fait avec finesse ; quand il a fallu les pré- 
venir , il a usé d’une diligence extrême ; quand il a 
fallu se dérober d’eux, il a toujours échappé à leurs 
soins , et savait tirer du jour les mêmes avantages 
qu’il eût pu prendre durant la nuit. . 

Il leur rendait inutiles leurs meilleures places, sa- 
chant adroitement s'éloigner des unes et surprendre 
les autres. À, LT ES 

Par toutes ces actions, étant devenu la terreur des 
étrangers , il était l’assurance et la force de sa patrie, 
tellement, que ceux-là même qui lui voulaient du 
mal, ne pouvaient s'empêcher de l’estimer ; et comme 
il n’a jamais donné sujet à ses concitoyens de bli- 
mer son gouvernement , ni à ses amis de se plainüre 


de lui, il a toujours mérité Fapprobation des uns, 
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l'affection des autres, et les louanges de tout le 
monde. 

On n'aurait jamais fait, si l’on voulait s’étendre 
sur le zèle qu’il avait pour le bien de l'Etat; car il se- 
rait malaisé même de trouver aucune de ses actions 
qui né‘tendit à ce but-là. . . . . . On 

Il disait d'ordinaire que c’est le véritable emploi d’un 
bon prince que de faire beaucoup de bien à ses su= 


jets. Et ce que je mets encore au rang des plus grands 


services qu’il a rendus à l'Etat, c’est qu'étant très® 
puissant, il ait paru néanmoins si soumis aux lois ; 
car qui voudrait se dispenser de leur obéir, quand on 
voit que le souverain les observe si scrupuleusement ; 
et qui serait le mécontent qui voudrait entreprendre 
quelque chose, au préjudice d’un Etat gouverné par 
un tel prince? Il avait des adversaires dans la ville ; 
il les connaissait, il ne laissait pas de vivre avec eux, 
comme un père avecsses enfans ; il se mocquait d’eux 
agréablement s'ils faisaient des fautes ; il les louait 
quand ils avaient fait quelque belle action ; il les 
consolait quand il leur arrivait quelque malheur ; et 
il disait qu’il ne fallait jamais considérer son conci- 
toyen comme son ennemi , tellement que sa plus 
grande joie était de les conserver tous. 

Si un Grec est digne de louange d’avoir aimé la 
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Grèce, quel autre que lui peut mériter cette gloire, 
de n’avoir pas voulu quelquefois forcer une, ville 
grecque, plutôt que d’être cause qu’elle fût pillée ; et 
de s’être affligé de remporter une victoire contre les 
Grecs? Quand on lui eut apporté la nouvelle de la 
bataille de Corinthe, où il était demeuré près de dix 
mille hommes sur la place , quoique les Lacédémo- 
niens n’y eussent perdu que huit hommes seulement, 


a n’en témoigna pas de joie, et s’écria en soupirant : 
M&@ O misérable Grèce, d’avoir perdu des soldats avec 


qui tu pouvais gagner tant de victoires ! » Les bannis 
de Corinthe le vinrent solliciter aussitôt de se pré- 
senter devant cette ville, l’assurant qu’elle se ren- 
drait, ou qu’il la forcerait aisément avec des machi- 
nes qu’ils avaient toutes prêtes ; mais il n’en voulut 
rien faire, et leur allégua pour raison, qu’il fallait se 
contenter de châtier les villes grecques et non pas les 
détruire. « Et de fait, ajouta-t-1l, si nous faisions 
périr tous ceux qui font des fautes, où trouverions- 
nous des gens pour nous aider à subjuguer les bar- 
bares? » Et certes, si c’est encore une gloire à un 
Grec d’avoir été véritablement ennemi des Perses, 
et parce que le roi de Perse est autrefois entré dans 
la Grèce pour l’opprimer, et qu’à présent même il 
cherche à s’allier de ceux qui peuvent nous nuire 
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le plus; qu’il paie nos plus mortels ennemis pour 
nous faire du mal ; qu'il ne nous propose jamais de 
paix, que pour nous mettre en guerre avec nous- 
mêmes ; qui jamais s’est employé comme Agésilas 
pour tirer raison de tant d’outrages ? EN 

Après avoir parlé des grandes qualités d’Agésilas, il 
ne faut pas mettre en oubli sa douceur et sa courtoi- 
sie. Car bien qu’il se vit élevé aux souverains hon- 


neurs, et qu'il fût possesseur d'une puissance non 


point odieuse , mais respectée et chérie , il n’a jamais . 


pour cela fait paraître plus d’arrogance. Au con- 
traire, on voyait éclater en lui une tendresse bienfai- 
sante et un soin officieux pour tous ses amis. Il pre- 


nait plaisir à s’entretenir avec eux de leurs divertis- 
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IL était toujours gai, toujours de bonne humeur, 
toujours plein de bonnes espérances . ...,... 

Ses facons d’agir étaient opposées à celles du roi de 
Perse, Ce prince ne se laissait voir que rarement ; 
mais Agésilas prenait plaisir à se communiquer ; 1] 
disait même qu’il n’appartenait qu’à ceux qui font 
de vilaines actions de se cacher, et qu'il était glo- 
rieux à celui qui vit sagement de se faire connaître, 
Le roi de Perse estimait qu'il était de sa grandeur 
de n’expédier de long-tems les affaires des particu— 
16 
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liers ; lui au contraire était ravi de donner PNApier 
ment satisfaction à chacun. . . +. 

Comme Agésilas était nourri dans le travail, j te 
vait et mangeait avec plaisir tout ce qu il rencontrait. 
toute place était propre pour son repos, et souvent il 
se réjouissait de ce que, par ce moyen, il goûtait une 
volupté continuelle; tandis qu’il plaignait le roi de 
Perse de ce qu’il lui fallait faire venir ses plaisirs des 
extrémités du monde” : 1... MEME. Ne 

Qui ne l’estimerait heureux, si l’on considère qu’é- 
tant si passionné pour la réputation et pour la gloire, 
il s’en est vu comblé par dessus tous les hommes de 
son. tems 2, 1% 4 20 SUR ENS TE 

Quandilcraignait, c’estalors qu’il avait coutume de 
paraître plus gai, et quand ses affaires lui succédaient 
heureusement , c’est en ce tems-là qu'il était plus 
affable. Entre ses amis, il ne faisait pas état des plus 
puissans , mais des plus serviables . . . . . . . .. x 

Il conversait avec tout le monde, mais il n’em- 
ployait que les honnètes gens. . .... . . . . . . .. 

Il se plaisait fort d’être loué par les personnes qui 
le reprenaient aussi en d’autres rencontres. Jamaisil 
ne s’est fâché qu’on lui ait parlé avec liberté , mais il 
s'est toujours donné de garde des dissimulés comme 
d’une embuscade toute dressée. Il haïssait les fai- 
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seurs de faux rapports plus que les voleurs de grands 
chemins Oo AIRE. 

Il excusait aisément les fautes des particuliers ; mais 
celles des magistrats lui semblaient toutes d’impor- 
tance, parce qu’elles ont de grandes suites. . . 

Il craignait toujours les dieux, et n’estimait une 
personne heureuse qu'après une mort honorable. . . 

Jamais il n’a désiré de gloire qu’il n’ait travaillé aux 
choses qu’il fallait faire pour l’acquérir. . 

Sa générosité était prudente plutôt que hasardeuse, 
et sa sagesse éclatait plutôt dans ses actions que dans 
ses discours. Il n’y eut jamais d'homme plus doux à 
ses amis, ni plus terrible à ses adversaires ; et quoi- 
qu'il sût si bien résister aux uns, il ne cédait pas 
moins facilement aux autres. . . . . . .. 

Dans la prospérité, il paraissait humble, et jamais 
il n’était plus résolu que dans une fortune douteuse. 
Il s’étudiait à paraître de belle humeur, non par des 
railleries piquantes , mais par un agrément universel 
dans laconversation. [n’abusait point de la grandeur 
de son courage pour faire injure à personne, et ne 
s'en prévalait qu'avec raison. . . . ... 

Ilne sesouciait pas d’être simplement vêtu, pourvu 
que ses soldats fussent en bon ordre, et il était bien 
aise d’avoir besoin de peu de choses et de pouvoir 
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rendre de grands services aux autres. Comme il était 
fort redoutable adversaire, il était vainqueur très- 
clément. Dificile avec ses ennemis, facile avec ses 
amis , assurant toujours les uns, incommodant tou- 
jours les autres. Ceux qui lui touchaient d'alliance 
rencontraient en lui un bon parent. Ceux qui le 
priaient de quelque chose le trouvaient toujours dis- 
posé à les obliger. Ceux qui lui avaient fait quelque 
plaisir, reconnaissaient qu’il n’en perdait jamais la 
mémoire. Ceux à qui l’on faisait quelque injustice 
trouvaient en lui un secours assuré. Ceux qui étaient 
engagés avec lui en quelque péril lui étaient tou- 
jours redevables de leur salut, après les dieux. Enfin, 
il me semble qu'il est le seul qui a fait voir que si la 
force du corps vieillit, celle de lesprit ne vieillit 
point dans les grands personnages ; car il ne s’est ja- 
mais relâché dans cette grande et noble passion qu’il 
avait pour la gloire ; et il y a sujet d'admirer que son 
corps ait pu répondre à la force de son esprit. En ef- 
fet , quelqu'un, dans la fleur de son âge, a-t-il donné 
plus de frayeur à*ses ennemis qu'Agésilas sur la fin 
mème de sa vie? De la mort de qui les ennemis se 
sont-ils plus réjouis que de la sienne ? . 

Aussi ses alliés l’ont considéré toujours comme leur 
plus ferme appui, et ses amis l’ont extrêmement re- 
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gretté ; si bien qu'il semble n'avoir jamais fait autre 
chose que servir sa patrie et durant sa vie et après sa 
mort, puisqu’étant passé dans une demeure immor- 
telle, il ne laisse pas de lui profiter encore par ses 
bons exemples, ayant laissé par toute la terre des 
monumens sensibles de sa vertu, qui ne lui sont pas 
moins glorieux que la sépulture royale dont il a été 


honoré dans son pays. » 


Page 57. 


Son respect pour les lois, plus que tous ses hauts faits, 
Rendit fameux le long cours de sa vie. 


« La première loi des dominations légitimes est l’o- 
béissance volontaire des sujets à leur roi, et la pre- 
mière loi des souverains est l’absolue déférence aux 
statuts et ordonnances de leurs Etats, » dit Sully, 
énoncçant les méditations d'Henri-le-Grand. 

La maxime du grand-oncle d'Henri IV, Fran- 
çois I°", était : que le prince doit être au dessus des 
autres, et que les lois doivent être au dessus de lui. 

Et Louis XII voulait « qu’on suivit toujours la loi , 
malgré les ordres contraires à la loi que l'importunité 


pourrait arracher du monarque, » 
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Page 5. 


Il vécut et mourut pour sa seule patrie. 
Tout Spartiate était de lui chéri, 
Comme son propre enfant, son frère et son ami. 


L’Agésilas français disait : « Les rois mes prédé- 
cesseurs croyaient que leurs sujets ne vivaient que 
pour eux, que tout était à eux, que tout leur appar- 
tenait ; pour moi, je crois régner sur mes conci- 
toyens, et il n’y a pas un d’eux à qui je ne me croie 
redevable. Ils sont à moi, et je suis à eux. » 


Même page. 


Dansses transports, le naissant vainqueur d’Arque 
Plein du roi qu'ont loué Xénophon et Plutarque, 

Aux familiers qu’il trouvait sur ses pas 
Demandait : « Savez-vous quel est Agésilas ? * » 


? 


L'Etoile, dans son Journal d Henri IF. entre autres 
[) 2 


réparties de ce roi à d’importuns harangueurs , rap- 


* Cette naïveté du jeune Henri fait ressouvenir de 
celle du bon La Fontaine, qui fut enfant toute sa vie : 


lorsqu’ayant lu à Zérebres, où Racine l'avait mené, 


DU CHANT Ii. 


porte celle-ci : Un d’eux ayant débuté par ces mots : 


« Agésilaüs, roi de Lacédémone, sire, etc. , > le roi, 
se doutant que la harangue serait un peu longue, lui 
dit, en l’'interrompant : « Ventre-saint-gris ! j’ai bien 
oui parler de cet Agésilaïüs ; mais il avait dîné, et je 
n'ai pas dîné, moi. » 


Dans son esprit lingénu Béarnais 
S’empressait de graver les plus sublimes traits, 
Espérant seul en rassembler la gloire, 

Et des héros passés éclipser la mémoire. 


Un jour qu'Henri IV dina chez Sully à l’Arsenal 
comme le dîner n’était pas encore prêt, Le roi tomba 
de discours en discours sur les princes grands et heu- 
reux, et demanda à Sully, en présence de quinze où 


vingt personnes de sa suite » auquel de tous Les grands 


quelques passages de Barruch dans une Bible qu'il lui 
avait prêtée, il conçut une telle admiration pour ce pro- 
phète, que, le lendemain et les Jours suivans, il disait à 
toutes les personnes de sa connaissance qu'il rencon- 
trait, après les complimens d'usage, et en élevant la 
voix : « Avez-vous lu Barruch ? c'était un beau génie ! » 
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rois ou empereurs il désiroit plus qu'il ressemélét, tant 
en la personne et en la domination qu’ès mœurs et en 
la fortune. Alors Sully, parcourant l'antiquité, passe 
en revue tous les princes qui se sont fait un nom 
dans l’histoire, vient ensuite aux rois de France et 
à leurs contemporains, retrace rapidement leurs ac- 
tions, et assigne en même tems leurs bonnes et mau- 
vaises qualités. « Or, maintenant, sire, dit-il au roi, 
c'est à vous de choisir auquel de ces grands rois vous 
désireriez plutôt ressembler en tout, sans rien excep- 
ter, que non pas à vous-même, qui les avez excellés 
en plusieurs choses. » Le dîner se trouvant servi, le 
roi pria Sully de faire rédiger par écrit cet entretien, 
qui continua pendant tout le repas ; « et puis , ajou- 
ta-t-il, je vous dirai ce que j'en pense, et aussi de 
vos dernières paroles, que vous n’avez ajoutées que 
pour un plus doux assaisonnement à vos viandes. » 


Page 58. 
Alors pour vous sa vive affection 
Prit naissance, Ô César! 6 chaste Scipion! 


Ainsi qu'Henri IV, Alphonse V d'Aragon, le 
prince le plus habile et le plus généreux de son tems, 
portait avec lui les Commentaires de César. Il était si 
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affectionné au nom de ce héros, qu’il avait coutume 
de dire : « En regardant seulement une de ses mé- 
dailles , je me sens tout épris de l’amour de la gloire. » 


Page 58. 


Docte César , en langage gaulois 
Il aimait à vêtir tes éloquens exploits. 


Voici un extrait fidèlement copié de la traduction 
faite par Henri, à l’âge de onze ans, des cinq premiers 
livres des Commentaires de César, et qui servit à 
l'instruction de Louis XIIT son fils. On y a conservé 
les corrections à la marge, telles qu’elles ont été 
faites par La Gaucherie. Cette copie est conforme au 
manuscrit de la bibliothèque du Roi, sous le n° 936, 
formant deux cent soixante-trois pages in-folio, inti- 
tulé : Leçons du roy Henry 1F7, qui paraît lui-même 
être une copie parfaitement exacte du manuscrit ori- 
ginal écrit de la main d'Henri IV, et aujourd’hui 
perdu. Nous avons extrait toute la partie de sa tra- 
duction qui se trouve accompagnée des corrections 
de son précepteur. 
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Les Mémoires de Jules César de 


la guerre gallique. 


LIVRE 1°. 


Toute la Gaule est départie en 
trois parties , une desquelles est ha- 
bitée des Belges : une autre des 
ÂAquitains. La Z'erce de ceux qui en 
leur langue sont appéllés Celtes, en 
la nostre Gaulois. Tous ceux-ci dif- 
fèrent entre eux de langue, coustu- 
mes et de lois. La rivière de Ga- 
ronne départ les Gaulois des Aqui- 
tains. La Marne et Seine des Belges. 
Les Belges sont les plus vaillans de 
tous ceux-cy, parce qu'ils sont fort 
esloignez de la Civilité et humanité 


de la province, et queles marchands 


trafficquent bien peu souvent avec 
eux, et ne leur portent * les choses 
qui servent à rendre les courages 
lasches : et sont prochains des Alle- 
mans qui habitent dela le Rhein, 


de la Gaule. 


divisée 
et la troisième 
de coustumes 


sépare 
la Seine 


* point 


VOISINS 


DU CHANT II. 


avec lesquels ils font la guerre con- 
tinuellement pour /aguelle raison les 
Suysses aussy précèdent le reste des 
Gaulois en vertu, parce qu’ils com- 
battent avec les Allemans par batail- 
les presque ordinaires, quand il les 
repoulsent de leurs fins, ou qu’eux 
mesmes font la guerre en leur 
pays. Une partie de ceux qui a esté 
dict que les Gaulois possedent à son 
commencement dez le fleuve du 
Rhosne et est ornée de la rivière de 
Garonne, de l’Océan, et des limites 
des Belges : et artouche de la region 
des Séquanois et des Suysses le fleuve 
du Rhein ; elle tire vers le septen— 
trion. Les Belges aussy ont leur 
commencement des les derniers 
confins de la Gaule. Ils zouchent la 
partie inférieure du Rhein, et re- 
gardent vers le septentrion et # so- 
leil levant. L’Aquitaine dez la ri- 
vière de Garonne jusques aux monts 
Pyrénées, et /a part de l'océan qui 
touche l'Espagne regarde entre le 


LOT 


Surpassent 
en valeur parce 
qu’ils sont pres- 
que ous les 

Jours aux mains 
avecque eux, 
la partie qu'il a 
esté dicé que des 
Gaulois tiennent 


bornée 


Et joint du 
COS£é 


confinent avec- 
que le bas du 
Rhin * vers le 


l'endroit 
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192 


Orgetorix à esté très noble et très ri- 
che en Suysse. Cetuy là M. Messala 
et M. Pison estant consuls, esmeu 
du désir de régner #2 conjuration 
avec la noblesse et persuada à sa 
| cité qu'ils sortissent avec toute leur 


puissance de leur pays esfre fort fa- 
cile jouir de l'empire de toute la 
Gaule; veu qu'ils surpassoient tous 
autres en vertu. Il persuada cela 
d'autant plus facilement, que les 
Suysses asseurez du naturel du lieu, 
| estoient enclos de toutes parts. De 
1 l'une, du fleuve du Rhein rivière 
| très large et très profonde , qui dé- 
part le territoire de Suysse des Al- 
| lemans : d’un autre, du Jura très 
; haul£ mont qui est entre les Sequa- 

nois et les Suysses : de la troisième, 

du lac Leman de Genève, et de la 
rivière du Rhosne qui départ nostre 

province des Suysses. Il advenoit 
de ces choses que les Suysses s’es- 
pandoient moins au large, et pou- 


| 
| soleil. couchant et le septentrion. für tant pour la 
} 


naissance que 
pour les moyens 
le Premier de 
tous les suisses. 
Jit des menées 
mit en teste & 
ceux de sa ville ; 
leur faisant en- 
tendre qu'il es- 
toit fort aisé de 
se rendre mais- 
tres de toute 
valeur. 

remparés de l'as- 
siette naturelle 
des lieux, 

sépare 

de la très haute 
montagne du 
Jura 


divise 


voient moins facilement /üire la 
glerre aux voisins, pour laquelle 
cause gens adonnés à la guerre es- 
tôient en grande angoisse. Or ils 
pensoient avoir leur pays estroict 
pour la multitude des hommes , et 
pour la réputation de /a guerre et de 
la vaillance, lequel estoit estendu en 
longueur ccxx mille pas , ex largeur 
CLxXX. Induits de ces choses, et 
meus de l'autorité d'Orgetorix , ils 
déliberent appareiller ce'qui estoit 
nécessaire pour partir, acheter très 
grand nombre de bestes qui portent 
à doz, et de chariots , füire grande 
quantité de semailles, afin d’avoir 
abondance de bleds sur le chemin : 
confirmer paix et amitié avec les vil- 
les prochaines. Ils penserent que 
deux ans sufliroient pour ces cho- 
ses, et résolurent le département 
pour la troisieme annee. Orgetorix 
fut esleu pour parfaire ces choses il 
se chargea de l'ambassade envers 


les Citez. Il persuade en ce voyage à 
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& leurs voisins 
ce que , pour 
l’inclination na- 
turelle qu’ils 
ont à la guerre, 
Lls portoient fort 


impatiemment. 


ne s’estendené 


que 240 mille 
pas en longueur 
ef en. larseur 
180. 
d’apprester 
d'acheter 

et de faire 

et de renousel- 
ler 


partement 


l'exécution de 


TS NE NC D asus Ce Eee 0. ve -et 7e UE Wn, (ue Cl ue le ot. 7 40 TC NV TE TU) SRI 


RÉ EN pete © To Me 


194 NOTES 


Casticus, fils de Cantamantalades 
Sequanois ( le père duquel avoit re- 
gne ez Sequanois plusieurs annees, 
et estoit appellé amy par le sénat et 
peuple romain) qu'il se saisit du 
royaume en sa cité, lequel le père 
d'icelui-cy avoit eu paravant : et 
aussy il persuade à Domnorix Aus- 
tunois, frère de Divitiacus (qui te- 
nait la principale auctorité en sa 
cité et estoit grandement agreable 
au menu peuple) afin qu’il s’effèr- 
ceast de mesmne ; et lwi-donna sa fille 
en mariage. 


Il leur démontre estre 


fort facile de mettre à fin lentrepri- 


se, parce qu'il devoit obtenir la do- 
mination de sa cité. Qu'il n’y a pont 
de doute que les Suysses n’eussent 
la principale force de toute la Gaule ; 


il asseure qu’il leur donnera entrée 
au royaume par ses forces et son ar- 
mée. Estans gaignez de ces propos, 


parmy les 


avoit esté 


il persuade aus- 


sy 
la sienne 


d'y ‘ entrepren- 
dre la mesme 
chose 

il leur fait voir 
qu’il est fort ai- 
sé d'en venir à 
bout, qu’'ils’em- 
pareroif de la 
seigneurie de sa 
ville. 

il Les ‘asseure 
qu’il leur ouvri- 
ra le chemin à 


la souveraineté. 


DU CHANT II. 


ils donnent l’un à l’autre leur foi et 
serment, et le royaume essant oc- 
cupé par #rois peuples tres forts et 
tres puissans, ils ésperent jouyir de 
toute la Gaule. 


Cet afjaire dez qu’il 
est rapporté aux Suysses par adver- 
lissement certain, ils contraigni- 
rent Orgetorix, selon leurs coustu- 
mes , se justifier en prison. Il fulloit 
que /a peine suyvit sa condemnation , 
à scavoir, qu’il fit bruslé. 


Le jour 


ordonné pour defendre sa cause, 
Orgetorix assembla de toutes parts 
sa famille jusques au nombre de dix 


mil hommes ; et amena là tous ceux 


195 
ils se donnent 
ef se promettent 
que s’estant 
rendus maistres 
de leurs estats ils 
viendroient - &i- 
sément à bout de 
toute la Gaule. 

Les Suisses 


ayant eu adsis. 


de ce qui se pas- 
soit 

de se justifier 
er PriSOn Sut- 
vant Îa cous- 
tume du pays. 
elle vouloitqu’il 


Jut bruslé en cas 


qu'il fus con- 
1 Aincu. 


AU jour 


par leur moyen 
il se sauva sc 
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qui lui devoient service, et ses rede- 
vables, dont il avoit grand nombre 
par leur moyen, afin qu'il ne fut en 
peine de se défendre , i1se sauva : 


comme la cité aigrie de cet affaire 


s’efforcoit de poursuivre son droict 
par les armes, * Orgetorix mourut 
et n'est on point hors de soupçon 
(comme les Suysses pensent) qu’il ne 
se soif defait luy mesme. Ce nonobs- 
tant les Suysses s’efforcent de faire 
après la mort d'iceluy, ce qu'ils 
avoient arresté, à scavoir qu'ils sor- 
tissent de leur pays. 


Où ils ont pensé 
qu’ils estoient jà appareillez pour cet 
affaire , ils bruslent toutes leurs vil- 
les de nombre jusques à douze, * de 
villages jusques à quatre cens : afin 


délivra de la 
peine en  La- 
guelle il se trou- 
YO. 

* Er que les 
magistrats fati- 
soient des le- 
vées en la cam- 
pagne & cet ef- 
ect, 
non sans Soup— 
çon à ce que 
tiennent les 
Suisses de s'être 
Jfaict mourir luy 
mesmne. 
lorsqu'ils cru- 
rent que touf 
estoit presé, 

* en nombre 

Jusqu'à quatre 
cens villages , 
et touts les au- 
tres bastiments 
des particuliers, 


DU CHANT II. 


que l'espérance ostée de retour en 
leurs maisons , ils fussent plus 
prompts à endurer tous perils. \ls 
commandent qu'un chacun porte de 
sa maison vivres moulus pour trois 
mois. I/s persuadentà ceux de Basle, 
etde Tou, etde Losaneleurs voisins, 
à ce qu'usans du mesme conseil, 
leurs villes et villages bruslez, ils 
partissent ensemble avec eux. Ils ac- 
cueillirent ceux de Zavieres qui 
avoient habité outre le Rhein , et 
estoient passez au territoire de Nu- 
remberg, et avoient assiégé Nurem- 
bog. En tout il y avoit deux che- 
mins par lesquels ils pouvoient sor- 
tir de leurs maisons : l’un par les 
Sequanois, estroict et malaisé, entre 


<97 
avecque tout ce 
qu'ils avoient de 
grains, à la ré- 
serve de ce qu’ils 
envouloient em- 
porter avecque 
eux. 
l'espérance de 
retour osfée 


s’exposer à fou- 


tes sortes de pé- 


ruls. 
ils metlené en 
teste aux Rau- 
raques, aux Tu- 
linges , el aux 
Latobriges de 
prendre la mes- 
me resolution , 
et de partir avec 
eux après avoir 
brusle leurs wil- 
les et leurs villa- 
£es comme eux. 
fault remettre 
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le mont Saint Claude et le Rhosne, 


| 

! 

par où à grandpeine /es chars iroient 
} (l 

| | L'un après. l'autre : 


Orle mont-tres. haut 


| pendoif dessus : tellement que bien 
peu les pouvoient: en garder. T'au- 

tre par nostre province, beaucoup 

plus aisé et descouvert : parce que 

le Rhosne à son cours entre les 

confins. des Suysses et: des. Savoi- 

siens, qui avoient esté depuis peu 
| pacifiez sous le peuple romain : et 
} 


se passe à gué en aucuns lieux. 


Page 59. 


Sully a composé une longue pièce de vers intitulée : 


icy les noms an- 
ciens Ou 7nettre 
partoué les nou- 


veaux ; pour 


éviter la diffor- 


mité de cette bi- 
garrure. 

Or ce passage 
estant COMMAN- 
dé par là mon- 
fagne; peu de 
gens le pou- 
voient aisément 
garder contre 
Eux. 


Lui qui devait, vainqueur plus légitime, 
Comme toi subjuguer la Gaule magnanime ; 
Ta main osa de chaînes la flétrir, 
Lui, pour la rendre heureuse, il sut la conquérir. 


DU CHANT II. 19G 
Parallèle de César et d Henri-le-Grand, qui a été tra- 
duite en vers latins par Nicolas Bourbon. 

Page 59. 


Toi qui régnas par ton rare génie 
Dans l’armée, au conseil et dans l'académie, 
Glorieux Charle ! 


Charlemagne, par le conseil du fameux Alcuir: 


qu'il avait fait venir d'Angleterre, établit une espèce 


d'académie, dont il voulut être lui-même, et qui était 
composée des plus beaux esprits, et des plus savans 
de la cour. Dans ces conférences académiques, cha- 
cun rendait compte des anciens auteurs qu’il avait 
lus ; et même ceux qui en étaient prirent chacun un 
nom de quelque auteur ancien qui était le plus à son 
goût, ou de quelque homme fameux dans l'antiquité. 
Alcuin, dont les lettres nous apprennent ces particu- 
larités, prit celui de Flaccus, qui était le surnom 
d'Horace ; un jeune seigneur nommé Angilbert prit 
celui d'Homère ; Adelard, abbé de Corbie, s’appela 
Augustin ; Riculfe, évêque de Mayence, se nomma 
Dametas ; le roi lui-même prit le nom de David : tant 
Charlemagne était persuadé qu’il est d’un grand 
prince d'étendre ses vues et ses soins à tout, de ne 
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rien négliger de ce qui peut contribuer au bien de 
ses sujets et à la gloire de son règne; et tant il est 
vrai , que l’amour des sciences, quelque peu de rap- 
port qu’il semble avoir avec les idées militaires des 
héros, a pourtant presque toujours été une des pas- 
sions des rois les plus illustres et les plus belliqueux. 
Daxniez, ist. de France. 


Page 59. 


Mais entre tous, son cœur facile et bon 
Du seul père du peuple enviait lesurnom. 


On parlait à Louis XV, encore enfant, des surnoms 
de ardi, de juste, de grand, qui avaient été donnés 
aux rois ses prédécesseurs, et on lui demanda lequel 
lui plairait davantage : « Je voudrais, dit-il, porter 
avec raison le nom de parfait, » 


Page 60. 


Et la noblesse et le peuple amoureux 
Qu'il soulagea du faix des impôts rigoureux. 


C'est Louis XII qui disait : « J'aime mieux voir 
mes courtisans rire de mes épargnes, que de voir 
mon peuple pleurer de mes dépenses. » 


DU CHANT II. 2 


Henri IV gémit souvent sur le poids des impôts , et 
il disait : « Mon peuple est chargé d’une double 
taille ; Pune est imposée pour mon entretenement , 
et l’autre pour les gages de mes officiers. La seconde 
rend la première insupportable ; elles me pèsent 
toutes deux plus qu’à lui, et je ne désire rien tant 
que de le débarrasser de l’une et de l’autre. » 


En 1598, Henri étant tombé grièvement malade à 
Monceaux, dans un moment où ce prince était per- 
suadé lui-même qu’il touchait à sa dernière heure : 


« Mon ami, dit-il à Sully, je n’appréhende nulle- | 


ment la mort, vous le savez mieux que personne, 
vous qui m'avez vu en tant de périls dont il m'était 
si facile de m’exempter ; mais je ne nierai pas que 
je n’aie regret de sortir de la vie, sans élever ce 
royaume à la splendeur que je n'étais proposée, et 
avoir témoigné à mes peuples que je les aime comme 
s'ils étaient mes enfans , en les déchargeant d’une 
partie des impôts, et en les gouvernant avec dou- 
eeur. » 


Page Gr. 


Si Duguesclin, ton devancier de gloire, 
Que voilé du linceul couronna la Victoire, 
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D'un roi de France habite le tombeau 
2 
Va, n’en sois point jaloux, ton sort est aussi beau. 


Qui n’a lu ces vers de Legouvé : 


O guerriers généreux, dont le mâle courage 
De l'Etat ébranlé releva le destin, 
Vengeurs du nom français, Turenne, Duguesclin, 


Vous vîtes par leurs mains vos cendres dispersées , 
Errer au gré des vents, de vos urnes chassées ! 
(La Sépulture.) 


Et ceux-ci de Treneuil : 


Vont-ils des potentats partager le destin, 

Ce sage et ce guerrier, Suger et Duguesclin, 

Suger, enfant du cloître, et qui, privé d’ancètres, 
Sut gouverner en paix et la France et ses maïtres, 
Et ce bon Duguesclin, dont la victoire en deuil 

| Sous les murs de Randon couronna le cercueil ? 
(Les Tombeaux de Saint-Denis.) 


Page 61. 


Devant sa mère et muse et reine habile, 
Il cadencçait les chants du suave Virgile. 


Ceile reiné, qui, comme dit d’Aubigné, n'avait de 
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femme que le sexe; l'ame entière aux choses viriles, 
l'esprit puissant aux grandes affaires, le cœur invin- 
cible aux adversités, et dont un autre historien a dit, 
qu’elle était capable, comme Montaigne, de créer des 
idées vraies ef fortes qui n'appartenaient qu’à elle, 
Jeanne d’Albret avait reçu la même éducation que la 
célèbre Marguerite de Valois, sa mère, sœur de Fran- 
çcois [°, et elle la transmit à sa fille, Catherine de 
Bourbon , depuis duchesse de Bar. Elle parlait facile- 


ment la langue latine et l’espagnole qu’elle apprit 


elle-même à Henri *#, et avait quelque teinture de la 


langue grecque qu’elle avait apprise de Nicolas Bour- 
bon. Elle écrivait le français, en vers et en prose, 
avec autant de facilité que d’énergie. On trouve quel- 
ques poésies de sa facon dans les œuvres de Joachim 
Du Bellay, qui disait de cette princesse : 


Tant qu’on voudra l’on blasmera les muses, 
Et ceux qui ont leurs sciences infuses : 

Les muses sont de la race des rois; 

Roynes plus tost elles sont, ce me semble, 
Puisqu’une royne avec elles s’assemble; 

Et qu'Apollon s’est rendu Navarrois. 


* [ apprit l'italien à la cour de Médicis. 
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Voici, comme échantillon, une des pièces de vers 
que la reine de Navarre adressa au même Du Bellay : 


Le papier gros et l'encre trop espesse, 

La plume lourde et la main bien pesante, 
Stile qui point l'oreille ne contente, 

Foible argument et mots pleins de rudesse, 
Monstrent assez mon ignorance expresse, 
Et si n’en suis moins hardie et ardente 
Mes vers semer, si sujet se présente : 

Et qui pis est, en cela je m'adresse 

A vous, qui pour plus aigres les gouster, 
En les meslant avecques des meilleurs, 
Faictes les miens et vostres escouter. 

Telle se voit différence aux couleurs, 

Le blanc au gris sait bien son lustre oster ; 
C’est l’heur de vous, et ce sont mes malheurs. 


Les historiens rapportent l’impromptu suivant que 
cette reine fit dans l'imprimerie du fameux Robert 
Etienne : 


Art singulier, d'ici aux derniers ans 
Représentez aux enfans de ma race, 
Que j'ai suivi des craignans Dieu la trace, 
Afin qu'ils soient les mêmes pas suivans. 


DU CHANT II. 


Page G>. 


De la raison le poète avoué 
Le nourrissait du sel d’un esprit enjoué, 


Et du doux miel de sa philosophie. 


C'était surtout, dit l’auteur de / Amour d'Henri 1F 
pour les lettres, le sentiment, la morale, ou les pen- 
sées qui élèvent l’ame , qu'il cherchait dans les poètes. 
Horace avait la préférence ; il en aimait la lecture, 
et se faisait expliquer les endroits les plus frappans*. 

On lit dans les Mémoires de Bassompierre, que le 
lendemain du couronnement de la reine Marie de 
Médicis, Henri IV s’entretenant avec le duc de Guise 
et Bassompierre, conta quelque chose de si plaisant, 
que le duc ne put s’empêcher d’éclater de rire, et dit au 
roi : « Sire, vous êtes à mon gré l’un des plus agréa- 
bles hommes du monde , et notre destin portait que 
nous fussions l’un à l’autre ; car si vous n’eussiez été 
qu'un homme médiocre, je vous eusse eu à mon ser- 
vice, à quelque prix que c’eût été ; mais puisque Dieu 


* Le dauphin, fils de Louis XV (père de Louis XVI 
et du roi régnant ), possédait Horace par cœur. Quelque 
pièce de ce poète qu’on lui commençäât, il était prêt à la 
continuer. 
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vous à fait naître un grand roi, il ne pouvait pas être 

autrement que je ne fusse à vous. » Le roi l’em- 

brassa, et lui dit, ainsi qu’à Bassompierre : « Vous ne 

me connaissez pas maintenant, vous autres ; mais jé 

mourrai un de ces jours, et quand vous m’aurez 

perdu, vous connaîtrez lors ce que je valais, et la 

différence qu’il y a de moi aux autres hommes. » 

« Mon Dieu! sire, s’écria Bassompierre, ne cesserez- 

vous jamais de nous troubler, en nous disant que vous 

mourrez bientôt ? Il n’y a point de félicité au monde 
pareille à la vôtre ; vous n’êtes qu’en la fleur de votre 
âge et en une parfaite santé et force de corps, plein 
d'honneur plus qu'aucun des mortels, jouissant en 
toute tranquillité du plus florissant royaume du 
monde ; aimé et adoré de vos sujets, plein de bien et 
d'argent ; belles maisons , belle femme , beaux enfans 
qui deviennent grands ; que vous faut-il de plus , ou 
qu’avez-vous à désirer davantage? » Le roi se mit 
alors à soupirer, et lui répondit : « Mon ami, il faut 
quitter tout cela ; » et il ajouta ces vers d’Horace : 


Linquenda tellus, et domus et placens 
Uxor, etc. 


(Il faudra quitter la terre, une maison , une épouse 


qui plaît. ) 


CHANT II. 


Page G2. 
Lui-même il courtisa l’aimable Poésie. 


On a remarqué que le goût des vers était chez 
Henri IV une espèce d’héritage qu’il avait recueilli 
de la ligne maternelle. Sa mère , sa sœur, son aïeule, 
qui fut proclamée Za dixième Muse et la quatrième 
des Grâces, faisaient des vers. 


Mème page. 
Lui qui devait, roi, guerrrier, troubadour , 


Récompenser Maïherbe:...2484nx. 


Et Du Perron, Desportes, Regnier, Bertaut, 
Passerat, Sainte-Marthe, Du Bartas, plus célèbre 
qu'eux dans son tems, et Ronsard, alors prince des 
poètes françois, que le jeune roi de Navarre, pour le 
récompenser d’un sonnet, gratifia d’une partie con- 
sidérable de la forêt de Vendôme, ville qui était le 
patrimoine de la maison de Bourbon, et la patrie de 


ce poète. 
Page 63. 


Plus fortuné qu’Alexandre-le-Grand ’ 
Moi, je n’envirais point, comme lui conquérant, 
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D’Achille éteint la fortune prospère ; 
Mais je serais ensemble et l’Achille et l Homère. 


Ces vers rappellent ceux-ci de Du Perron à Hen- 
ri TV, dans ses Ssances pour Madame, sœur du roi: 


Ainsi pour couronner de la gloire du style 


Vos labeurs immortels, puissiez-vous exciter 
Un Homère françois, digne d’un tel Achille, 
à Et le sort d'Alexandre en ce point surmonter ! 


L Et de Régnier, dans un de sés discours au roi: 
Aussi plus grand qu’Enée et plus vaillant qu’Achille, 
Tu surpasses l'esprit d’ Homère et de Virgile. 
Page 64. 
Mais Le ciel d’un grand prince en vous,mit la semence. 
Quel cœur français ne répétera avec Du Perron: 


Toutes les qualités que le ciel peut donner, 
Pour vaincre par l'effort, ou gagner par les charmes : 
L’astre qui luit aux rois eut soin de t’en orner, 

Afin de dompter tout, par amour , ou par armes. 


DU CHANT II. 


209 


Page 64. 


| Pourtant, je veux, rival du vainqueur des Gaulois, 
Quand je pourrai respirer des affaires, 
| Un jour de mes travaux tracer les commentaires. 


Casaubon, dans son épitre dédicatoire de la tra- 
| duction de Polybe, adressée à Henri IV, en confir- 
| mant le fait de l'existence d’un manuscrit original de 
| latraduction des Commentaires de César, élégamment 
écrit de la main d'Henri IV, manuscrit qu'il dit 
| avoir vu et feuilleté avec admiration, nous fait con- 
| naître en même tems la particularité curieuse, que ce 
| prince avait formé, à l'exemple de César, le projet 
| d'écrire ses commentaires, et qu’il avait commencé 
| à l’exécuter : « Memini etiam dixisse aliquandd mihi 
| {ua Majestatem commentarios rerum abs te &esfarur? 
| esse tibi inchoatos, quorum perficiendorum soluntas. 

st quand & publicæ salutis curis respirares, non 
| deessez. O faxint utinam superi, et tu velis editione 
operis illius, tantis rebus gestis partam gloriam cu- 
mulare ! » 

Titon du Tillet, dansses Essais sur Les honneurs lir- 
téraires, fait aussi mention de Mémoires d Henri IF” 
[qui sont, dit-il, conservés manuscrits à la biblio 
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thèque du Roi ; mais nos recherches à cet égard ont 


été infructueuses. 


Eli Page 65. 


Sully, le compagnon, l’ami du grand Henri. 


Dans la première édition de la Henriadé, qui pa- 
rut en 1725, sous le titre de /4 Ligue, on trouve ce 
portrait de Sully, que l’auteur remplaca dans les au: 


tres éditions par celui de Mornai : 


Suily, qui dans la guerre et dans la paix fameux, 
Intrépide soldat, courtisan vertueux, 

Dans les plus grands emplois signalant sa prudence, 
Servit également et son maître et la France. 


FIN DES NOTES DU DEUXIÈME CHANT. 
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Page 74. 


Oh ! que sa perte à leurs cœurs fut amère ! 
Chaque habitant croyait avoir perdu sa mére. 
Au milieu d’eux, le monarque accablé à 


Semblait dangsa famille un époux désolé. 
F ; + 


“23 
2 


a 


Devis que le petit-fils d'Henri d’Albret et de Mar- 
guerite de Valois, ce vrai père du peuple français, dit 
Péréfixe, fut rentré dans Paris, et que sa bonté s’y 
fut fait connaître, tous les habitans de ce petit monde 
s’intéressaient dans tout ce qui lui arrivait, et en 
étaient aussi touchés. que s’il leur fût arrivé à eux- 
mêmes ;. ils se réjouissaient de ses contentemens, et 
s’affligeaient de ses déplaisirs: Toutes les deux fois 
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qu'il fut malade, il semblait que le peuple de cette 
grande ville eût la fièvre, et au contraire, quand il se 
portait bien , sa santé faisait la leur, et ils étaient per- 
suadés que le salut de l'Etat et celui de ce prince n’é- 
taient qu’une même chose. Réciproquement, quand 
Dieu lui envoyait quelque sujet de réjouissance, il 
voulait qu’ils y participassent , et de cette facon, ilse 
communiquait à eux par le plus tendre de son ame. 
Ainsi quand le ciel lui eut donné un dauphin, il le fit 
passer par les rues, dans un berceau découvert, afin 
que tout le peuple püt le considérer à son aise, et 
les Parisiens témoignèrent par des acclamations re- 
doublees , combien ils étaient charmés de cette popu- 
larité. 


Page 74. Fr. 


De ses aïeux cette touchante histoire 
Flattait l’élève-roi, fier de leur douce gloire, 
Comme au printems , d’une campagne en fleur 
Le parfum matinal charme le voyageur. 


C'est ici le cas de dire avec Louis XIV : «Le métier 
de roi est grand, noble et délicieux... Quand on a 
V'Etat en vue, on travaille pour soi; le bien de l’un 
fait la gloire de l’autre. Quand le premier est heu- 


0 
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reux, élevé etfpuissant, celui qui en est la cause en 
est glorieux, et par conséquent doit plus goûter que 
ses sujets, par rapport à lui et à eux ,tout ce qu’il y a 
de plus agréable dans la vie. » 
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Page 79. 


Venger, dit-il, mon trône est mon ferme dessein, 


LT 


< 


Et la mort seule arrêtera mon zèle, 

Oui, je veux, d’Arista l’imitateur fidèle, 
Ne déposer la lance que le jour 

Où l'Espagnol perfide aura fui sans retour. 
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Du Bartas, dont la vie fut consacrée à son prince 
| (Henri IV), qu'il serv de son épée et chanta dans ses 
| vers n'étant encore que roi de Navarre, souhaite dans 
| son Æ{ymne de La Paix: 


| Que le roi navarrois, généreux fils de Mars, 

| Mène boire bientôt dans l’Ebre ses soldars ; 

| Qu'il se fasse seigneur des provinces bornées 

| Du flot des deux grands mers et des monts Pyrénées, 
| Et qu’il voie à la fin far son glaive défaits 

| Les tyrans de Maroc , de Tunis et de Fes 


Avant Du Bartas, Ronsard, dans un de ses son- 
nets sur la naissance d'Henri IV, avait dit * 
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Puis autre Hector, tu courras à la guerre ; 
Autre Jason , rameras pour conquerre 


Non la toison, mais les champs navarrois. 


« Lorsque la couronne de France, disent les Mé- 
moires de Sully, n’était pas encore un objet auquelses 
désirs pussent s'attacher, Henri aimait à s’entretenir 
des moyens dg recouvrer celle de Navarre que l’Es- 
pagne avait injustement usurpée sur sa maison , et 
il comptait pouvoir en venir à bout, en entretenant 
des intelligences secrètes avec les Morisques , en Es- 
pagsne. » 

Henri IV, suivant Sully, disait souvent qu’il deman- 
dait à Dieu dix choses, d’où ét venu le mot des dix 
souhaits d'Henri IF. L'une était de conquérir sur 
l'Espagne son royaume de Navarre, ou la Flandre et 
l’Artois, par compensation ; une autre de gagner une 
bataille en personne contre le roi d’Espagne. 

Au reste, en lisant le grand projet qu'il avait formé 
pour le bien et le repos perpétuel de la chrétienté, et 
dont sa mort empêcha l'exécution, on voit qu'Henri 
IV , pour montrer qu’il n’avaitfaucune pensée de s’a- 
grandir, ni d'autre ambition que d’affermir ce repos, 
se déclarait tout prêt à céder à l'Espagne la Navarre 
et le Roussillon, pourvu qu’elle remit Naples et la Si- 
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cile, non point pour lui, carilne voulait point d’autre 

Etat que la France, mais pour le pape et pour les Vé- 

nitiens , auxquels il eût cedé son droit sur ces pays. 
Page 80. 


Et Jean d’Albret, sans sceptre avant l’hymen, 
Reçut de Catherine et le trône et la main. 


La maison d’Albret était l’une des plus considé- 


rables et des plus illustres de Guyenne et de Bretagne. 


Elle prenait son origine des vicomtes de Tartas » Sei- 
gneurs de Dax par alliance , car l’on trouve qu’en l’an- 
née 1205, Amanieu de Labrit (surnom changé depuis 
en Albret) descendant des anciens comtes de Bigorre 
et des premiers rois de Navarre, épousa Sarride, fille 
de Jacques, vicomte de Tartas. Arnauld Amanieu 
d’Albret, un de ses petits-fils, épousa Marguerite de 
Bourbon , sixième fille de Pierre, premier du nom , duc 
de Bourbon. On voit un Charles d’Albret , connétable 
de France sous Charles VI ; et Jean d’Albret, grand- 
père du roi de Navarre dont il s'agit, fut maréchal 
de France sous Charles VIT. 
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Page 82. 


{1l Lorsqu'il foula le sol de Roncevau, 
| L'ombre du preux Roland cria de son tombeau : 
| | « Roi, sans combats, tu t’exiles du trône! 
| # D'un autre Duguesclin n’attends point ta couronne. 


Bertrand Duguesclin , qui, après avoir défait 
Pierre-le-Cruel, remit sur le trône de Castille Henri, 
comte de Transtamare, revenant de Pampelurné, s’ar- 
rêta et fit cette prière , au pied du tombeau de Ro- 
land placé dans la vallée de Roncevaux, sur le bord 
de la route qui conduit de St-Jean-Pied-dé-Port à 
Pampelune : 

« Sire Dieu, ici gist fleurs de chevalerie; soubs 
| ceste pierre est clos heur et vaillance; faicts à ton 
br serviteur Guesclin servir son roy Charle , comme 

| cetuy preux servist puissant empereur Charlemaigne, 

et comme cetuy Roland, estre occis par beaux jours 
de batailles. » 


Même page, 


Mais ton royaume, à toi-même étranger, 
Ainsi qu’un pélerin te verra voyager. 


Allusion au fait historique suivant : Lorsqu’'Henri 


| 
| 
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d’Albret, le grand-père d'Henri IV, vint au monde, 
deux pélerins allemands, nommés Henri et Adam, 
qui se rendaient au fameux pélerinage de Saint-Jac- 
ques , furent choisis pour être ses parrains. Celui qui 
s'appelait Henri lui donna son nom. Catherine de 
Foix et Jean d’Albret son mari avaient été portés à 
cet acte de dévotion par la perte qu’ils avaient faite 
de deux princes, frères aînés d'Henri d’Albret. Les 
Espagnols, rrédisans et nalicieux , ne manquérent 


pas de dire, à cette occasion, que ce choix singulier 


étoif un présage assuré qu’ ITenri seroit un Jour errant 


et vagabond, ainsi qu'un pélerin, hors de son roy aurne. 


Page 86. 


De Ferdinand le mourant successeur, 
Tard de sa conscience écoutant la clameur, 

En vain encor devant son fils Philippe 
À de l'invasion réprouvé le principe. 


«On assure, dit le père Daniel, dans son Æistoire 
de France , que Philippe IE donna par son testament 
a Philippe IIT #, son fils, le même ordre qu'il avait 


* Dom Pèdre de Tolède, ambassadeur pour le roi 
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recu de son père touchant l'examen de la possession 
de la Navarre *. Il est à souhaiter, ajoute cet écri- 
vain, pour le salut de ces princes, que Dieu se soit 
contenté de ces dispositions testamentaires, » 


d'Espagne Philippe LIT vers Henri IV, s’eniretenait un 
jour avec le roi. Sa majesté venant à parler familière- 

ment de son royaume de Navarre, lui dit, que Île roi 
d'Espagne son maitre le lui avait usurpé; que s'il vi— 
vait encore quelques années, il le saurait bien reécou- 
vrer. Dom Pèdre répondit tout ce qu’il jugea à propos 
pour la justification de son maître, et, en particulier , 
qu’il avait hérité de ce royaume ; que la justice avec la- 
quelle il le possédait lui aiderait à le défendre. Henri IV 
lui répondit : « Bien, bien! votre raison est bonne, 
jusqu’à ce que je sois dans Pampelune ; mais alors nous 
verrons qui entreprendra de la défendre contre moi. » 
L'ambassadeur se leva là-dessus, et s’en allant avec 
précipitation vers la porte , le roi lui demanda où il 
allait si vite : « Je m'en vais, dit dom Pèdre, attendre 
votre majesté à Pampelune, pour la défendre. » N'est-ce 
point là' l’origine de celte expression : 77 est à Pampe- 
lune ; je l'enverrais à Pampelune ? 


(Tablettes historiques des rois de France. ) 


C'est-à-dire de faire examiner soigneusement la 


ble ru 


CHANT IIT. 21€ 


Page 56. 


Oui, si de Dieu ma crainte n’était forte, 
A RO ni 
Par l’äpre inimitié qu’à l'Espagnol je porte, 

Pour le chasser au delà de nos monts, 
Je ferais en armée avancer les démons. 


Ces vers, dont l'expression historique * dépeint 
la haine d'Henri IV pour les Espagnols, haine qui 


dura toute sa vie, font ressouvenir de l’anecdote 


suivante. 

Tassis , ambassadeur d’Espagne, rendait ses hom- 
mages au dauphin, depuis Louis XIIT. Ce prince, 
qui était encore au berceau, souffrait des'dents, et 
les montra du doigt. Ce geste plut à Henri IV, qui 
dit aussitôt : « Ah! le beau fils, il donne sa main à 
baiser aux autres , mais 1l montre les dents à un 


Espagnol. » 


question par les plus habiles jurisconsultes, afin de res-- 
tituer ce royaume à son légitime maître , si on devait le 
faire selon les lois de la justice. 

* Voyez la réponse faite dans Amiens, par ce prince, 
le 22 août 1594, aux députés de la ville de Beauvais, 
( Æsprit d'Henri IV.) 
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Page 86. 


| 
| 

1 

| Aïnsi parlait cette vaillance altière ; 

Qui d’un joug factieux purgeant la France entière s 
| De la Discorde ardente aux trahisons, 


Dans le sang de l’Ibère éteignit Les tisons. 


Ronsard, dans un de ses sonnets sur la naissance 
d'Henri IV , a fait à ce sujet une application prophé- 
tique de ces vers de la quatrième églogue de Virgile : 


inc ubi jam firmata virum te fecerit œtas…. 
Te duce, si qua manent sceleris vestisia nOSÉrt, 


Trrita, perpetua solsvent formidine terras. 


Quand l’âge d’homme aura ton cœur atteint, 
9’1l reste encor quelque train de malice, 

Le monde adonc , ployé sous ta police, 

Le pourra voir totalement éteint *. 


* Ces vers furent mis sous les yeux d'Henri IV par 
E. Pasquier, dans sa Congratulation au roi, sur la paix 
de Vervins, comme ayant prophélisé et sa future royauté 
el une réformation générale de sa part. 
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Et leur conta la merveilleuse histoire 

Des vieux faits dont ces monts ont gardé la mémoire, 
Sujet des vers de troubadours bergers, 

Dont l’aimable Arioste orna ses chants légers. 


Partout l'œil ébloui croit voir en ces hauts lieux 
Les travaux des géans ou les palais des dieux. 

La , tout émeut les sens, nourrit la rêverie, 
Tout rappelle les jours de l'antique féerie. 

Ce sentier d’où l’isard craint de prendre l’essor 
Vit d’un galop pressé s’élancer Brigliador ; 

Sur ce roc, Ferragus et Roland combattirent : 
Des coups de Durandal ces échos retentirent ; 
Sous ce tertre désert gît le preux chevalier ; 

Voici la lice étroite où plus d’un grand guerrier, 
Défiant l’hippogriffe et le mage et ses charmes, 
Aux pieds du vieux Atlant vint déposer ses armes 
Là, Bradamante occit le traître Pinabel ; 


Au tronc de ce vieux pin elle enchaîna Brunel. 
Quel dieu puissant creusa cette roche escarpée ? 
C'est Roland, qui, d’un coup de sa terrible épée, 
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Séparant ces rochers, remparts du Sarrasin, 
[TE S'ouvrit à la victoire un immortel chemin. 
Soudain , je vois un mont de qui la cime aiguë, 
| | D’un argent éclatant pompeusement vêtue, 
Couronne avec orgueil son front audacieux 
De tours d’acier poli que l’œil perd dans les cieux. 


Je demandais son nom, quand du sein de la terre 
Le vieux Atlant répond, d’une voix de tonnerre : 
«Ce mont fut mon séjour, et les dieux des enfers 

la e . A . 
Suspendirent pour moi ce palais dans les airs ; 

Là , mes soins de Roger formaient la tendre enfance ; 
J’y cachais aux combats sa fière adolescence. 


{| Je l'ai vu, malgré moi s’élançant vers la mort, 

Se livrer en aveugle à son funeste sort, 

Hélas! et trop jaloux de vivre dans l’histoire, 
Echanger de longs jours pour des instans de gloire. 
Alors, chargé d’ennuis, pleurant mes vains travaux, 
J’enfermai ma douleur dans la nuit des tombeaux. » 
Il se tait à ces mots , et ces montagnes sombres 

Se peuplent à mes yeux de tant d’illustres ombres. 
Charlemagne, Agramant , tous leurs fameux héros, 
Les Zerbins, les Rogers, les Rolands, les Renauds, 
De ces palais du tems habitent les ruines. 

O pouvoir du génie et des muses divines ! 
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Tout vit par l’Arioste en ce fameux vallon à 
Et, comme aux champs troyens, chaque roche a son nom 


M. DurEau-DELAMALLE, /es Pyrénées 


Page 87. 


Ou de la huite enfin l’hôte intrépide 
Attaquant l’ours rusé, percant l’isard rapide. 


Dans une pièce de vers intitulée : Les neuf Muses 


prrénées , et dédiée au roi de Navarre, Du Bartas 
fui dit : 


L'ours qui fier brigandoit la frontière éternelle 
De deux peuples guerriers, qui saccageoit ses bois, 
Par l'effort de ta main rend ses derniers abois ; 


Effort avant-coureur d’une gloire plus belle. 


Page 88. 


Parmi ces monts d’où le lion d'Afrique 
Fumant de ta dépouille, 6 Sagonte héroïque, 
L'œil affamé de cadavres romains, 

Précipita sa course aux rivages latins, 
Leur vue avide interrogeait l’ombrage 
Des antiques sapins qui , dans leur premier âge, 
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Virent passer Pompée et son rival, 
Guidant l’aigle romain vers l’'Ebre martial. 


« Les Pyrénées ne sont pas non plus dépourvues de 
gloire, ni privées d’antiques et d’imposans souvenirs. 
Annibal les traverse pour attaquer Rome; César S'y 
repose de la conquête des Gaules ; c’est sur leurs ro- 
chers que se brisent ces flots de Sarrasins qui de- 
vaient engloutir l’Europe entière; Charlemagne y 
vient opposer ses douze preux au courage de Ferra- 
gus, d'Agramant et de Marsile ; dans ces montagnes, 
le Marboré nous parle de la gloire de Roland ; Ron- 
cevaux, de son immortelle défaite ; Cauterêts nous 
entretient en souriant de l’aimable reine de Navarre ; 
Quoiraze et Pau nous montrent leurs vieux chênes 
plantés par la main du bon Henri ; et le Gave qui les 
arrose conserve le petit bassin où aimait à se baigner 
son enfance. C’est enfin dans les Pyrénées que, 
jeune encore, le plus grand des Louis vint terminer 
ces rivalités funestes qui, tour à tour, portèrent 
Duguesclin au cœur des Espagnes , Charles-Quint au 
faite de la puissance, François I‘ dans les prisons 
de Madrid, et ses petits-fils sur le trône de cette 
capitale des deux mondes. » 

M. DurraAu-DELAMALLE, les Pyrénées, disc. prél. 
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Page 88. 


Tantôt le sort traçait leurs promenades 
De hauteur en hauteur au berceau des cascades, 


Et jusqu’au pic qui les domine encor. 
Jusq pic q 


Ces excursions du jeune Henri dans les Pyrénées , 


représentent à l’esprit ces vers des Neuf Muses pyré- 
nées, de Du Bartas : 


Invincibles remparts de l'Espagne et des Gaules , 
Ainsi que vous voyez blanchir sur vos épaules 
Les montagnes qui font plus hautain l’univers, 

O sommets escarpés! ainsi ce roi qui monte 

Sur vos dos, et de neige et de sapins couverts, 
Par ses belles vertus tout autre roi surmonte. 


Page 92. 


« Que n’ai-je ici des brebis à conduire, 
Disait Henri charmé, j'imiterais Tityre, 

Au pied d’un hêtre, à l’écho du vallon 
De son Amaryllis enseignant le doux nom! 


Ces vers rappellent ceux-ci d’une chanson, com- 
posée par Henri IV : 
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Pour entendre 
Sa voix tendre, 
On déserte le hameau , 
Et Tityre, 
Qui soupire, 
Fait taire son chalumeau. 


Page 92. 


Le plus souveñt des habitans du chaume 

Au loin il visitait le champêtre royaume, 
Pcu spacieux, mais pour eux suffisant. 

Leur touchante infortune et leur bonheur touchant 
Attendrissaient l’aimable fils de Jeanne, 

Dont l’abord simple et franc égayait la cabane. 


On lit dans les Réflexions sur l'éducation, et par- 
ticulièrement sur celle des princes, adressées au dau- 
phin, père de Louis XVI, par Stanislas I‘, roi de 
Pologne, surnommé /e Bienfaisant. 

« Qui apprendrait à vos enfans à savoir se faire à 
propos petits avec les petits, leur apprendrait com- 
ment Henri IV est devenu Henri-le-Grand . 

La méthode du précepteur du duc de Bourgogne *, 


# Ce Fénélon, dont l’ame, faite pour instruire les 


DU CHANT III. 227 


pour ouvrir le cœur de son élève à la sensibilité en- 
vers le peuple, me paraît infaillible. Se soustrayant, 
autant qu'il le pouvait, au joug de vos étiquettes, il 
le conduisait seul et sans suite dans les villages et les 


princes, et pour rendre les peuples heureux, s’est peinte 
tout entière dans ces avis qu’il donna au vertueux duc de 
Bourgogne : « Enfant de saint Louis, imitez votre 
pére. » 

« Soyez, comme lui, doux, humain, accessible , 
compatissant et libéral. » 

« Que votre grandeur ne vous empêche jamais de 
descendre avec bonté jusqu’aux petits, pour vous mettre 
à leur place. » 

« Que cette bonté n’affaiblisse Jamais nivotre auto 
rité, ni leur respect, » 

« Etudiez sans cesse les hommes. » 

« Apprenez à vous en servir sans vous livrer à eux, » 

« Allez chercher le vrai mérite jusqu’au bout du 
monde. D'ordinaire , il demeure modeste et reculé. » 

« Ne vous laissez point obséder par des esprits flatteurs 
et imsinuans, faites sentir que vous n’aimez ni les louan- 
ges ni les bassesses. » 

« Ne mentrez de la confiance qu’à ceux qui ont le 
courage de vous contredire dans le besoin avec respect, 


ral 


et qui aiment mieux votre réputation que votre faveur. » 
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hameaux, et jusque dans les cabanes des paysans. Il 
le rendait témoin de leurs paisibles travaux et de 
leurs tristes repas ; et après lui avoir fait admirer 
leurs vertus et leur bon cœur, après lui avoir fait re- 
marquer que le sentiment et l'honneur habitent aussi 


« Il faut que les bons vous aiment, que les méchans 
vous craignent, et que tous vous estiment. » 

« La piété n’a rien de faible, de triste, ni de gèné. » 

« Le royaume de Dieu ne consiste point dans une 
scrupuleuse observation de petites formalités; il consiste 
pour chacun dans les vertus propres à son état. » 

« Un grand prince ne doit pas servir Dieu de la même 
façon qu’un solitaire, ou qu’un simple particulier. » 

« Les plus grands princes ont besoin de contradiction 
pour apprendre à se modérer, comme les gens d’une 
condition médiocre ont besoin d'appui. » 

« Il faut avoir grand égard à l’improbation du public. » 

« Ceux qui doivent commander aux autres ne sau- 
raient le faire utilement, dès qu’ils ont perdu l'estime et 
la confiance des peuples. » 

« Rien ne serait plus dur et plus insupportable pour 
les peuples, rien ne serait plus dangereux et plus dés- 
honorant pour un prince, qu'un gouvernement de 
pure autorité, sans l’adoucissement de l’estime, de la 


confiance et de l’affection réciproque. » 


DU CHANT III. 229 


sous des toits de paille, il lui demandait lesquels lui 
paraissaient plus dignes de son affection, ou de ces 
hommes couverts de haillons, etsi vils en apparence, 
mais qui savaient remplir les coffres de l'Etat , ou de 
ces courtisans aux habits dorés » Qui n'avaient que le 
talent de les vider. » 


Page 93. 
RE Vive Dieu ! lorsque je serai roi, etc. 


Ce jurement favori des Béarnais, qui disent dans 
leur patois : Dioë bibant, fait penser en souriant à 
cette autre expression de venfre-saint-gris, que le bon 
Henri, dès son enfance, avait pris l'habitude d’em- 
ployer comme une espèce de jurement, et que La 
Gaucherie répétait souvent en sa présence, pour 
préserver le jeune prince de l'habitude du blas- 
phème, fort en usage dans ces tems-là. Cette expres- 
sion , venfre-saint-gris, s'entendait alors des moines : 
surtout des Franciscains , nommant ordinairement 
saint François, saint Gris; sans doute à cause de la 
couleur de leur habillement. 
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Page 94. 


Ma passion, de toutes la plus chère, 
Sera de gouverner mes sujets comme un père, 


Et les aimer ma première vertu. 


« Les rois, disait Henri IV, doivent avoir pour 
Dieu un cœur d'enfant, et pour leurs sujets un cœur 
de père. » 

Même page. 
Face à face je veux de sa bouche obtenir 


Les vérités qu'aux rois l’on n'ose apprendre. 


« J’ai plus d'avantage que tout autre, disait l’em- 
pereur Joseph IT, parce qu’étant heureusement affa- 
ble, je me communique de manière à tout savoir. » 


Même page. 
Du fermier, du marchand j'irai moi-même entendre 
Tous les griefs qu’ils souffrent du seigneur, 
Et les extorsions du public receveur, , 
Et les méfaits que l’on impute au juge. 


Contre tous les méchans je serai leur refuge. 


On lit dans le premier discours de Régmer à 
Henri IV : 


DU CHANT III. 231 


Ores que la justice ici-bas descendue 

Aux petits comme aux grands par tes mains est rendue; 
Que, sans peur du larron, trafique le marchand ; 
Que l’innocent ne tombe aux aguets du méchant ; 
Et que de ta couronne, en palmes si fertile, 


Le muel abondamment et la manne distile. 


Henri IV ne pouvait voir qu'avec aversion les 
juges corrompus ; il disait d’eux : « Je ne puis com- 
prendre comme il y a des gens si méchans, qu'ils 


jugent contre leur science et leur conscience. » 


Page 94. 


Il redisait à son élève aimable 
Les populaires mœurs du prince vénérable, 
Qui d'un royaume en Sicile frustré, 


Vécut roi-patriarche en Provence adoré, 


« Ce prince, dit, en parlant du roi René, l’abbé 
Papon, dans son ZZistoire générale de Provence, mon- 
tra, jusques dans ses actions privées, une simplicité 
quiest bien près de la véritable grandeur, lorsqu’elle 
est accompagnée, comme elle l'était en lui, d’un 
courage intrépide , d’une bienfaisance éclairée, et de 


talens rares pour la guerre et la politique. Ses défauts 
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tiennent presque tous à l'esprit de son siècle : ses ver 
tus ne sont qu’à lui. , . . .. 


» Il n’a manqué à la gloire de René que des écri- 
vains dignes de lui; et si, dans les différentes pro- 
11h vinces qui lui ont été soumises, on avait*soin de re. 


| | cueillir les anecdotes et les actions qui le concernent, 
on verrait paraître dans cet empire que l'opinion a 
créé pour y faire vivre éternellement les grands rois, 
un prince de plus, qui irait se placer de lui-même à 
côté d'Henri IV. » | 


Page 95. 
Loin de sa cour, tous les ans, l’hirondelle 
L’appelait dans les champs seul avec Isabelle, 
Digne moitié d'un vertueux époux, 
Dont elle partageait les travaux et les goûts, 
Et qui près d’elle, au sein de la contrée, 
Réalisa les jours de Saturne et de Rhée. 


Ces mœurs patriarcales du roi René et desa femme 
rappellent naturellement cette strophe de l’ode de 
M. de Fontanes , sur /es ombeaux de Saint-Denis : 


Abandonnant des pompes vaines, 
Mais gardant l’anneau nuptial, 


Avec les rois, les chastes reines 


DU CHANT III. 


eposaient sur le lit fatal. 

Auprès de leurs cendres aimées, 

Des quenouilles d’or enfermées 
Bappelaient les mœurs des vieux jours. 
O mœurs naïves ! jours prospères, 
Qu’ont vus les pères de nos pères, 

Et qui nous ont fui pour toujours ! 


Page 95. 


De son troupeau la douce discipline 
Des rois à son esprit rappelait l’origine, 
Leurs fonctions et leurs antiques mœurs. 


On n’oubliera jamais ces paroles d'Henri IV aux 
députés du parlement de Paris, lorsqu'il vint lui faire 
des remontrances sur l’édit de Nantes : 

« Je suis roi berger, qui ne veux répandre le sang 
de mes brebis ; mais je veux les rassembler avec dou- 


ceur. » 
Page 96. 
La bonté, la justice ornaient sa cour modeste. 


« IL était si fort amoureux de la justice, dit Bouche, 
dans son Æistoire chronologique de Provence , qu’il la 
20. 
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rendait même étant armé à cheval, ou allant à ia 
chasse, à quiconque la lui demandait. » 

« On le vit quelquefois, dit aussi l'abbé Papon, re- 
venant du combat, écouter les plaintes des particu- 
liers, ou signer des expéditions, avant de quitter sa 
cotte d’armes. Les lettres qu’il signait avec le plus de 
plaisir étaient les lettres de grâce, ou celles par les- 
quelles il récompensait les services. C’est dans ce 
sens qu'il disait : « que /a plume des princes ne doit 


pas étre paresseuse. » 


Page 97: 


À ses regards nul intermédiaire 
De son peuple souffrant ne voilait la misère. 


& Un roi, disait Stanislas, le Æené de la Lor- 
raine, ne doit jamais s'informer s’il y a des misé- 
rables dans ses Etats, mais demander où ils sont, et 
ne pas le demander à ses courtisans, qui n’auraient 
pas de honte de lui tendre la main, comme les sujets 
les plus dignes d’éprouver les effets de sa généreuse 
compassion. » 

L'empereur Joseph II jouissait, comme il le disait 


lui-même, lorsqu'il pouvait découvrir quelque pauvre 
ignore. 


pi 
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Page 08. 


Il cultivait les arts qu'il savait protéger 


Ce prince à composé des ouvrages, en vers et en 


prose, dont quelques-uns, manuscrits, sont déposés 
à la bibliothèque du Roi. 


Autrefois, il y avait dans l’église cathédrale de 
Saint-Maurice, à Angers, un magnifique tombeau 
que le roi René avait fait préparer pour lui et pour 
sa première femme, et qui a été détruit en 1793 
Ce mausolée était enfoncé d’environ trois pieds dans 
la muraille; et au fond de l’arcade que formait cet 
enfoncement on voyait un tableau peint, dit-on, 
par le roi de Sicile, ou au moins commencé par lui : 
car , dans son testament, il ordonne qu'on achève la 
peinture de son tombeau. Cette peinture représentait 
la Mort, couverte d’un manteau de drap d’or fourré 
d’hermine, appuyée sur les deux bras d’un trône, 
sur lequel elle était assise : elle avait sur la tête une 
couronne, penchée et prête à tomber, pour marquer 
qu’un roi qui est sorti de ce monde ne peut plus con- 
server cet ornement. Au dessous du tableau étaient 


L FA E ANALINST EE ME #” 2 2) 
Te pe "#4 we nhe. Wi, <*/ N|. /" Ke 


MU EP ie Eee ne # lee 


dr 


236 NOTES 


gravés, sur un marbre noir, huit vers latins, * de Îa 
composition du roi René, qui enseigne par ces vers 
que la mort anéantit les sceptres et les couronnes, la 
grandeur , la gloire, la réputation , et qu'elle rend 
égaux les gens habiles et les ignorans , les maîtres et 
les esclaves, les souverains et les sujets. 


Page 08. 
Sous lui, le pauvre peupleentr’eux plaidaientsansfrais. 


« L'un des projets auquel Henri IV voulait tra- 
vailler avec plus d’ardeur, dit Péréfixe, c'était de 
retrancher les longueurs et les chicanes des procés. 
Presque toutes les fois que son chancelier et Achille 


*% Les voici : 


Regia sceptra luës, rutilés fulgentia thronis, 

Dum quondam recolis pressa et nunc pulvere cernis , 
Marcescunt flores , mundi laudes et honores , 
Gloria, fama levis, pomparum fastus inanis. 
Una parit reges et pulgus terra potentes. 

Quos dedit hec repetit ; mortalia cuncta recondit. 
Mors dominis servos , ex turpibus æquat honestos. 


Unus erunt cumulus , rex, pastor, inersque \perilus. 


DU CHANT III. 20ù 


de Harlay, son premier président , le venaient voir ! 
il les conjurait d'en trouver les moyens, afin que son 
peuple ne fût plus tourmenté par cette guerre de l’é- 
critoire, quelquefois plus ruineuse que celle des 
armes. » 


Page 08. 


Les cœurs de ses sujets, des bons rois le vrai bien : 


Pour lui s’ouvraient en richesses fertiles. 


Lorsqu'Henri IV pensait à déclarer la guerre à 
l'Europe entière , et voulait en même tems révoquer 
les tailles, son ministre Sully lui demanda où ilpren- 
drait de quoi fournir aux dépenses : « Dans le cœur de 
mes peuples , répondit-il ; c’est un trésor qui ne peut 
me manquer. » 


Même page. 


René souvent à l’hôtel du seigneur 
$ 
Préférait Le logis d’un bourgeois plein d'honneur. 
5 5 P 


Lorsque ce bon prince, dans ses voyages, allait lo- 
ger par préférence sous l'humble toit d’un particu. 
lier qu'il affectionnait, et qu'il voulait, disent les 


historiens, mettre le comble à sa faveur, il crayon 
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nait son propre portrait, comme un monument ho- 
norable, sur la porte ou sur la muraille de la cham- 


bre, avec ce vers latin au bas : 
Sicelidum regis effigies est ista Renak, 


(Ceci est le portrait de René, roi de Sicile.) 


Page 99. 


De la cité, sans suite, il parcourait les rues, 
S'entretenait avec le citadin, 
Et de l’humble artisan s’approchait sans dédain *. 


Croirait-on que ces vers pussent s'appliquer au rol 
Louis XI, neyeu du bon René, comme à l’empereur 


Joseph II? C’est pourtant une vérité historique ; et 


# Voici un trait curieux et peu connu de la popularité 
d'Henri IV, alors roi de Navarre. Il se trouve im 
primé dans la Motice historique sur la vrlle de Nérac; 
par M. de Villeneuve-Bargemont, qui l'a recueilli sur 
les lieux. 

Le duc d'Anjou, pendant le séjour qu’il fit à Nérac, 
après la paix, dite du Æ/efz, étant sorti seul pour par- 
courir les promenades qui ornent la ville, renira très— 
mécontent de n'avoir été salué par personne, et°se 


plaignit amèrement à son beau-frère ( Henri IV) de 


DU CHANT III. 23 


cependant jamais princes ni parens ne furent plus op- 
posés de mœurs et de caractères. J’offre ici au lecteur le 
contraste aussi neuf qu'intéressant tracé entre René- 
le-Bon et Louis XT par M. Malte-Brun, l’un des ré- 
dacteurs du journal des Débats, dans un article sur 
les Recherches historiques de M. Bodin, sur ? Anjou : 


cette incivilité, qui était si contraire à tout le bien qu'il 


lui avait dit de ses sujets : « Je ne conçois rien à cela, 


dit Henri; mais, ventre-saint-gris, venez avec moi, 
nous éclaircirons la chose. » En effet, dès qu’ils parais- 
sent, la foule se presse autour d’eux. La joie, l'affection 
et le respect se peignent Sur tous les visages. Henri 
frappe sur l'épaule de l’un, demande à l’autre des nou 
velles de sa femme et de ses enfans, serre la main à 
celui-ci, fait un salut à celui-là, adresse quelques pa 
roles honnètes à tous, et rentre au château avec un 
cortége nombreux. « Eh bien! dit-il au duc d'Anjou, 
vous avais-je rien dit de trop sur l’honnéteté de mes 
braves bourgeois de Nérac? — Parbieu! je le crois 
bien; c’est vous qui leur faites presque toujours les 
avances. — Oh! par ma foi, mon frère, entre Gascons 
nous ne tirons jamais à la courte-paille. Personne ne 
calcule ici avec mot, et je ne caicule avec personne. 
Nous vivons à la bonne franquette , et l’arnitié se mêle à 


toutes nos actions. » 
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« La nature, en formant Louis et René, paraissait 
avoir voulu présenter une double opposition : ici, 


| 

||! é j À ; 

| une prudence et une habileté consommées, mais le 
| 

| 

cœur le plus corrompu ; là, une bienveillance et une 
| 


magnanimité dénuées de l’appui du génie. René, 


veuf de toutes les espérances de ce monde, renvoie 


la couronne d'Aragon * que lui apportaient des peu- 
ples émus par la renommée de ses vertus. Louis, 
exilé de la société des vivans par les angoisses d’une 
conscience ulcérée, poursuit de son ambition som- 
bre et insatiable chaque acquisition que la violence 
peut saisir, chaque proie que peut enlacer la fraude ; 
il brûle de régner sur un monde qui l’abhorre. La 
fortune sourit au génie politique du Tibère français ; 
toutes les chances trompent l’ame chevaleresque du 
Titus angevin : le prince vicieux gagne des provin- 
ces, le prince vertueux ne gagne que /0z en crois- 


sant. ** Mais René se console facilement des outrages 


* Il ne la renvoya pas, mais il céda ses droits à son 
fils. 

*%X C'est-à-dire , louange en croissant en mérite eten 
vertu ; mots écrits sur un croissant d'armes camaillé, que 
portaient sur leur habit les chevaliers de Fordre reli- 


gieux et militaire du croissant , institué par René. 
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de la fortune, en cultivant les beaux-arts, en compo- 
sant des écrits pleins d’une douce morale ou d’une 
tendre sensibilité. Louis, tourmenté au sein du triom- 
phe même par de mortelles alarmes, demande aux 
superstitions, à la magie, à l'enfer ces soulagemens 
que lui refusaient toutes les puissances célestes. La 
couche solitaire de l’un et de l’autre de ces princes 
est également arrosée de larmes ; mais la nuit ramène 
autour de l’un les images aériennes d’une épouse 
aimée, d’un fils adoré, d’un millier de malheureux 
consolés ; autour de l’autre, planent les ombres irri- 
tées et sanglantes d’un peuple de victimes. L'aspect 
même de leurs demeures annonce de loin l'immense 
différence de leurs caractères. Près du château d’An- 
gers éclatent ces fleurs étrangères dont René enrichit 
le sol français ; un raisin généreux y répond à ses 
soins paternels. Une foule de sujets contens et tran- 
quilles, assis à l’ombre des müriers plantés par sa 
main auguste, s’entretient des bienfaits de son rè- 
gne. Le vieux chevalier parle de l’élégante pompe de 
ses tournois ; le marin provençal raconte comment 
le prince venait chercher le soleil d’hiver sur les 
quais de Marseille. Autour du château de Plessis 
quelle scène différente! c’est le silence de la terreur, 
c'est la solitude de la mort; le riant jardin de la 
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Touraine semble comme frappé d’une grande con- 


tagion ; tous les visages sont pâles, tous les regards 


sont abaissés vers la terre; le voyageur imprudent, 
qui n’est pas arrêté par ces sinistres présages , s’en- 
HE gloutit dans des fosses meurtrières creusées sous un 
chemin perfide ; s’il pénètre jusqu’à la tanière royale, 
ce n’est point une colonnade qui en orne le vestibule, 
c'est un double rang de potences, où le grand-pré- 


vôt Tristan est occupé à suspendre à la-corde fatale 
les individus suspects qu’il a pu rencontrer dans sa 
promenade du matin ; mais ce bourreau tremble lui- 
même en apercevant son maître. » 


| | Page 90. 


Pour tous les rois quel bel exemple à suivre 
Que de vivre au milieu de ceux qui les font vivre! 


Quelques personnes témoignaient à Henri IV la 
crainte que sa trop grande affabilité ne lui fit perdre 
de son autorité dans l’esprit de ses sujets ; il leur ré- 
pondit : « La pompe, l’appareil, une gravité sévère 
conviennent à ceux qui sentent que , sans ces dehors 
imposans, ils n’auraient rien qui leur attirät le res- 


pect. Pour moi, par la grâce de Dieu, j'ai en moi de 
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quoi faire penser que je suis digne d’être roi. Quoi- 
qu'il en soit, il est plus honnête d’être aimé que d’é- 
ire craint de ses peuples. » 

Lorsqu'Henri voyageait dans les provinces du 
royaume, il avait coutume d'interroger les personnes 
qu’il rencontrait ; il leur demandait où elles allaient, 
d’où elles venaient, ce qu'elles portaient, quelles 
marchandises elles avaient , quel en était le prix. Un 


jour qu'on lui exprimait de la surprise de cette fa- 


miliarité et de ces détails dans un roi, il dit : Les 


rois, mes prédécesseurs, tenaient à déshonneur de 
savoir combien valait un teston *; mais, quant à 
moiÿ je voudrais savoir ce que vaut une pite, #* et 
combien de peine ont les pauvres gens pour l’acqué- 
rir, afin qu'ils ne fussent chargés que selon leur 


portée. » 


* Petite monnaie d’argent de la valeur de 15 sous. 


*# Le quart d’un denier. 
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Lorsqu'il mourut , funérailles sublimes ! 
On vit des nations les Muses unanimes 

D'un juste encens par les pleurs humecté, 
Parfumer à l’envi son cercueil respecté. 


La pièce de vers suivante, tirée des preuves de 
l'Histoire de Provence de l'abbé Papon , paraîtra, 
je crois, au lecteur plus intéressante que tous les vers 
et épitaphes composés en plusieurs sortes de langues , 
à la louange du roi René, par les plus grands es- 
prits du siècle, et recueillis par les soins de Fouquet 
d’Agoult, seigneur de Sault, suivant l’ordre de 
Jeanne de Laval, veuve du bon roi *#, Cette pièce, 
que je rapporte textuellement, est de l’année même 
de la mort de René. 


* Ceci nous rappelle que l’abbé Du Peyrat, qui avait 
été aumônier d'Henri IV , et ne pouvait prononcer le 
nom de ce 607 maftre, sans pleurer d’attendrissement ; 
s’occupa, pour charmer sa douleur , à faire une collec 
tion de toutes les oraisons funèbres et de tous les vers 


composés sur sa mort, et la fit imprimer, 


+ Pen 
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SUR LA MORT DU ROI RENÉ, 
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Faite en 1480, 


Provence tu as prou perdu : 

Mais encore ne le cognois : 

Plus malvais tron * pour toi ne fut ; 
Bien certes dire tu le dois. F 
Jullet ce fut un malvais mois, 
Et la lune qui le mena: 
Trestout faut morir , qui vivra. 


Quant'le bon seigneur s’alita, 
Ce fut pour nous un grand domage. 


Neuf jours durant l’on ne cessa 


De prier pour lui; cela sai-je : 
La Roine au devant de l’imaige 
De Nôtre Dame alloit prier. 

A la mort ne fault reculer. 


* Tonnerre. 
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L’ung des nobles que jamais fut, 
Mourut dedans la ville d'Aix, 
De la fleur de lys descendu ; 

Sa mort nous fut piteux regrés, 
Sur son lit dedans son palais 
Rendit l’ame bénignement, 


Ilest fol qui la mort n’attend. 


Pleurés petits et grands, pleurés ; 
Car perdu avez le bon sire: 
Jamais ne le recouvrerez: 

Cela vous ausé-je bien dire. 

Sa mort nous sera grief martyre ; 
À ce jour devoit par droiture, 


Payer la dete de nature. 


En paix nous a tous tems tenu, 
Et gouverné bien doulcement. 
Faulse mort tu nous a decu, 

Et mis en très-grand pantsement. 
Tout soulas et esbatement 
Etoient en lui, sans faire tort. 

Il faut tous penser à la mort. 
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Gens de mestier sont esbahis : 

Et plusieurs autres sur ma foi : 
Assez y perdent, je le dis : 

Car ils gaignoient avecques soi. 
La mort leur a levé de quoi 

Ils souloient vivre abundamment. 
Contre mort ne fault parlement. 


Dames surtout étoient amées, 
De sa personne sans mentir : 
Bien les tenoit en point parées : 
En elles étoit son plaisir ; 
D’avarice n’avoit desir : 

Ainsins avoit vécu tous tems : 
Morir convient petits et grands. 


Large étoit comme un Alexandre ; 


Car il n’avoit rien qui fut sien. 
Je pense que d’ici en Flandre 
N’y avoit tel, comme je tien. 

Il donnoit tout ; il n’avoit rien. 
Autant avoit hier comme hui ; 
Tout fut d'autre, et sera d'autrui, 
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Tout le monde pour lui priera. 
Je le sai bien en vérité. 

Tant quant le monde durera : 
Car d’un chacun étoit aimé. 

Et si la mort l’a emmené 

Vieux ainsins comme jouvens, 
Nous devons estre tous contens. 


Dieu lui avoit constituy 

Le terme ne devoit passer. 

Ugne chose que Dieu a di, 

En peine se peult reculer. 

Au grand Roi nous faut tous aller 
Rendre compte et reliqua. 

Bien et mal tout se trouvera. … 


Dueil angoysseux , adversité 
Lui ont donné tous temps affaire : 
En patience a tout pourté ; 
Gardant son ame de mal faire, 
Pour ne charger son populaire, 
Ne lui donnez tribulation. 
Tout a passé le bon pardon. 
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Jamais mort ne fist tant de mal 
Qu'il a faict de ce bon seigneur, 
Je les mets tous én général, 

Quel qu’il soit, Roy ou Empereur. 
Il prenoit joye, laissoit doleur ; 
Chassoit désespération : 


Dieu lui avoit donné ce don... 


Galien et vous Ypoeras 

Que n'estiez-vous très tous en vie: 
Mort pour vray le Roy ne fut pas 
Je le scey bien ; en ce me fie. 

De le guérir eussiés envie ; 

Quar il n’estoyd pas vieulx fort. 
Garanti l’eussiés de la mort. 


Avicene, Guidon , Gardon 
Ne deviés vous trèstous venir, 
Et alunphan le bon prudom, 


Garder le bon Roy de morir. 


Vous nous heussiés faict grand plevsir. 


Ja ne fust pas mort si souldain : 
Personne n’a point de demain. 
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La quinte essence en vérité 

Se devoit bien pour vray trover 
Et ossi aurum potabile 

Pour lui grand substance donner : 
Vous l’avés laissé trespasser 

Pour l’absance de vous très tous ; 


À Ja fin y passerons tous. 


On ne peult savoir la mort: 
Sernel mort dict l’escripture. 
Elle prent tout ; foible et fort ; 
Elle n’espargne créature. 

À bienfaire metons cure 

Il n’en eschapera nessun : 


Mort est commune à un chascun. 


Sainct Cosme et sainct Damian 
Pourauoy moreustes vous jamais : 
Siwescu eussiez cestuy an 

Point ne fust mort je vous prometz. 
De si beaulx miracles avez faictz 
Pour le voulloir du Roy divin : 


Il convient morir en la fin. 
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Si Dieu nous eust faict ung nuracle, 
Si comme fist du Lazaron, 
Montré nous eust ung beau signacle : 


Fust esté pour nous ung beau don 
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Nostres péchés le méritont : 
A cella ne faut plus pancer. 


Après lui nous fault tous aller. 


En ceci remède n’y à : 
Que de prier Dieu pour lui. 


Nous irons tous quant Dieu plaira : 
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Il estoyt nostre et nous à luy. 
Nostre seigneur et bon amy : 
II l’a esté bien quarante ans. 


Prions pour lui petits et grans.…. 


Catholique estoyt grandement. 
A l’ame lui soyt mérite : 

Et le garder de dampnement , 
Affin que d’enfer il soyt quitte. 
Qui bien faict devers Dieu s’aquite, 
Et conqueste gloire éternelle : 
Quant tout est dict, il n°y a telle 
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Grand signe d'amour nous monstra 
Il y a cinq ans justement. 

Ung de son sang il nous laissa. 
Qui nous régira doulcement. 

Il est d'Anjou pareillement, 

Si comme, estoit le Roy Loys, 
Dieu lur donne à tous paradis. 


Le quart Charles avons, pour maistre 
Qui nous fera beaucoup de biens, 
Aussi ce nous va il promettre 

Quand nous promismes estre siens. 
Si fera 1l comme je tiens, 

Et son ame en vauldra mieulx. 


Et nous très-tous joynes et vieulx. 


Dieu luy donne tel bruit et renom 
Qu’en bonne paix nous puisse tenir ; 
Car deppuis le conte Raymon 
Provence n’a heu de plaisir. 

Guerre ne pourrait soustenir ; 

Car tantost, tout seroyt perdu: 
Jamès si pouvre ne seroyt veu. 
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Je prie Dieu qu’il aye tel conseil 


Que nous en puissions mieulx valoir. 


Ne pourrons meilleur avoir. 
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Je crois que dessouls le soleil } 


Mieux vault honneur que tout l'avoir ; 
Et ce sera pour vray tourner \ 
En bien nous peut il gouverner. 
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Des Provençaux le patriarche aimé 
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Revivra dans le marbre, et son peuple charmé 
Admirera sur ses tempes royales 

L’emblème de son goût pour les mœurs pastorales, 
Ou la houlette et le sceptre en ses mains 

Confondus, couronnés de suaves raisins, 
D’aimables fleurs, bienfaisantes merveilles, 

Dont lui-même enrickit nos jardins et nos treilles 


Allusion à la statue en marbre de René-le-Bon : 
récemment érigée par la ville d’Aix à sa mémoire, et 
sortie du ciseau de M. David, jeune et habile sculp- 
teur, compatriote de ce roi, habile peintre, poëte, 
philosophe et musicien. Les autorités locales ont saisi 


avec empressement l’occasion que leur offrait la pré. 
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sence de S. À, R. M"° la duchesse d'Angoulême, 


pour imprimer un caractère plus auguste et plus so- 
lennel à inauguration de ce monument, élevé sur le 
cours public d’Aix. 


Page 100. 


Le gardien de troupeaux, et l’heureux villageois 


Coupant ses blés et faisant ses vendanges, 
En tout tems, de René chanteront les louanges. 


Ce que La Gaucherie dit ici de René rappelle ces 
vers de Régnier, au sujet d'Henri IV : 
Le paysant, n’ayant peur des bannieres estranges, 
Chantant, coupe ses bleds, riant, fait ses vendanges ; 
Et le berger, guidant son troupeau bien nourry, 


Enfle sa cornemeuse en l’honneur de Henry. 


Page 102. 


Me dé TEE oiITrASe 
De notre Henri le séjour pastoral. 


Nous remarquerons, en passant, que ce château , 


dont il a déjà été parlé dans les notes, est fameux 
dans l’Æistoire et chronique mémorable de Jehan 
Froissart, qui l’appelle Corasse, par l'apparition d’ur 


esprit familier qui servit long-tems, dit-il , le seigneu 
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« 


du lieu, en matière de nouvelles de toutes les parties 
de l’Europe, 


Page 103. 


Et son espoir, de tes vœux secondé , 


Vainement rêverait les tentes de Condé. 


Dans /a Ienriade , le royal ambassadeur dit à la 
reine d'Angleterre : 


Condé, qui vit en moi le seul fils de son frère : 
M’adopta, me servit et de maître et de père ; 

Son camp fut mon berceau ; là parmi les guerriers, 
Nourri dans la fatigue, à l'ombre des lauriers, 
De la cour avec lui dédaignant l’indolence, 


Ses combats ont été les jeux de mon enfance. 


Page 104. 
En attendant, polis les chants funèbres 
Qui d’Herculane en feu retracent les ténébres. 


Il s’agit ici d’une épopée, conçue par l’auteur sous 
le ciel inspirateur de l'Italie, et intitulée : 1! Héra- 
cléide, où Herculanum enseveli sous La lave du 

l'ésuve. 
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ODE 
SUR LE RÉTABLISSEMENT DE LA STATUE ÉQUESTRE 


DE HENRI-LE-GRAND. 


O Seine! quel murmure élevé sur ta rive 

Monte jusqu'aux sommets de l’immense Paris ? 

Quelle foule joyeuse en long cortége arrive 

Vers le pont que courba le plus grand des Henris ? 
Quel est ce colosse mobile ? 
Sur un coursier au pas tranquille, 

Le front nu, dépouillé du casque belliqueux, 
Un triomphateur pacifique 
S'avance , et le pont magnifique 

Soulève son dos fier d’un fardeau si pompeux. 
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Qui ne reconnaît point le héros de Navarre, 

À sa modeste armure, à son front mar tial, 

Où brillent la TRE et le courage rare 

Du vainqueur de la Ligue et de l'Escurial ? 
Au milieu des cris d’alégresse, 
Henri se remontre à Lutèce 

Vingt ans veuve d’un roi, son amour éternel 
Déjà la danse se déploie, 
Et jes feux qu’allume la joie 

Vont remplacer les sons de l’airain solennel #. 


Lorsqu'ébranlant des lis l’indestructible trône, 
L'horrible Até **, l’effroi des mortels et des dieux : 
Eut soulevé la Seine et la Loire et le Rhône 
Sous l'effort malfaisant de son soûfile odieux ; 
Dans la tempête déchaînée, 
Aux regards de sa fille aînée *** : 


* Allusion à l'entrée de Henri IV dans Paris, le 
22 mars 1594. 


** Déesse du mal, qui n'est occupée qu’à nuire. 
(HomËRE, Z/ade, ch. XIX.) 


### J'aime ma ville de Paris: c'est ma fille aïënée ; 


Disparut de Henri le simulacre saint; 
Et son tutélaire Génie, 
De sa race, auguste bannie, 


En pleurant, escorta le fugitif essaim. 


Ton retour présageait son retour plein de charmes, 
O prince, ainsi que lui, par le sort accablé ! 
Tu parus, tel qu’au sein de sa famille en larmes, 
Un père longuement sur la vague exilé. 
Ceinte de fleurs et de verdure, 
Lutèce l'offrit sa parure, 
Comme une jeune épouse à l'époux de son choix ; 
Et le beau soleil de la France, 
Brillant de joie et d'espérance, 
T'accompagna lui-même au séjour de nos rois. 


Voyez-vous, soulevant le héros populaire, 
Que du riche et du pauvre a ranimé l'amour, 


Vers l’enceinte vouée à ce dieu tutélaire 


j'en suis jaloux. Discours de Henri IV aux députés de 


Paris péndant le siége. 


BR Oh: 


KA AR GER A CRT MEN EE 


APE RS SR. RO >. VAT 


ei ne: 
—— 1h —— me 


ML AIN. En De ET À | 


262 ODE. 

Les bras qu’il a nourris seconder son retour ? 
De la vertu pouvoir sublime! 
Expiation magnanime 

Du délire d’un jour à jamais loin de nous! 

Du bon roi la sainte statue, 

Par d’ingrates mains abattue, 


Se relève à la voix de son peuple à genoux. 


Souvent la flatterie ou la crainte consacre 
Aux rois vivans, ces dieux d'argile composés, 
Des colosses de bronze, orgueilleux simulacre 
D'une reconnaissance et d’un vœu supposés. 
L'oubli les flétrit de sa rouille, 
Et la postérité dépouille 
D'une inscription vaine un impudent métal. 
Les bons rois ont seuls son hommage, 
Et de leur immortelle image 
Leur tombe, autel sacré , devient le piédestal. 


Quel prince, après sa mort, de titres plus illustres 
Au culte des humains s’est offert entouré, 


Quecelui dontl’image, après deuxfois vingtlustres. 
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Signale des Bourbons le trône restauré ? 
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CIRPASPQEE 


Dont le nom, touchante merveille! 
Sans charmer le cœur et l'oreille 
Jamais n’est entendu , n’est proféré jamais; 


Et doni le Francais idolâtre, 


% 
Dans ses fêtes, sur le théâtre, à 
Célèbre la mémoire et redit les hauts faits! ë 


Aïnsi, sur son coursier, gloire du Capitole *, 


A AU GIE a à CRI MEN RATE 


Rayonne encor de grâce et de sérénité 
Antonin , dont l’image, d Rome! te console, 
Et dont le souvenir rit à l'humanité. 

En van précipité sous l'herbe , 

Avec la ruine superbe 
Du Forum fastueux et du mont palalin, 


Seul, des empereurs le plus sage 
2 Î te) 


À l’inévitable naufrage 


Échappe, et règne encor sur le peuple latin. 


* Statue antique de Marc-Aurèle, en bronze doré. 
sur la place du Capitole. 
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Henri reprend la place où la foule qui pleure 

Jeta tant de regards de douleur stupéfaits ; 

Au milieu de son peuple il fonde sà demeure, 

Et protège des yeux les heureux qu'il a faits. 
Son fier coursier, fidèle aux rênes 
Qu'agitent ses mains souveraines, 

N'a point d’un autre maître enduré léperon. 
Moins fortuné, fils de Philippe *, 
Ton coursier qu'’anima Lysippe 

À dans Rome, après toi, porté l’affreux Néron! 


À ses pieds, nul métal, nul marbre taciturne, 
Ne figure aux regards plus d’un peuple enchaîné, 
Ou des fleuves captifs gisans près de leur urne. 
De tous les cœurs francais son trophée est orné. 
La valeur dont il fut l'exemple, 
Respectueuse , le contemple, 
Et du panache blanc admire les succès. 
Autour de l’image chérie 
Se presse sa race attendrie, 


Qui jure à son aïeul le bonheur des Francais. 


*# Alexandre. 


Est-ce une illusion ? l'effigie inspirée 
Répète les accens du sage Navarrois! 
€ J'ai vu par trois partis la France déchirée: 
J'ai pris le sceptre : un seul a remplacé les trois. 
Le cœur de mon peuple fidèle 
Est mon unique citadelle, 
Et de tous mes trésors l’origine et le lieu. 
Mon peuple est ma famille entière ; 
Qui l’opprime opprime son père ; 
Qui travaille pour lui , travaille aussi pour Dieu. » 


La Seine, qui naguère en si peu de journées, 
Du Tibre, arbitre heureux de la terre et des eaux, 
Elle seule atteignit les vastes destinées , 
S’étonne au bruit confus qui fait frémir ses flots. 
Elle écarte le vert feuillage, 
De sa tête immortel ombrage , 
Et revoit sur le pont qui domine son cours 
De Henri l’altière statue ; 
La main vers le bon roi tendue, 


La Nymphe en souriant profère ce discours : 
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266 ODE. 
« Nayades , dépouillez vos soudaines alarmes : 
Sur l'onde, à pleines mains, semez le lis sacré ; 
Embellissez l'éclat de l’airain et des armes ; 
Mêlez vos voix aux cris du Français enivré. 
Ce jour de bonheur ineffable 
Ramène le monarque affable 
Qui fut l’ami du peuple et fut du peuple aime ; 
Dont la vivante ressemblance 
Enlevée à notre présence, 
Resta gravée au fond de notre cœur charme. 


» O vous , qui si long-tems de larmes légitimes 
Avez rempli vos yeux privés d’un roi chéri ! 
Vous, de longues erreurs complices ou victimes, 
Approchez, embrassez image de Henri. 

Deux fois sa clémence facile 

À surmonté l’hydre civile. 
Que , par vous redressé, son pieux monument 
| Soit l'autel de miséricorde ; 
| Jurez au pied , oubli, concorde ;' 


À l'exemple du Roi son héritier clément. 


ODE. 267 

» Mes yeux contempleront ce bronze inaltérable, 
Tant que le Louvre immense ombragera mon bord, 
Et tant que des Bourbons le trône vénérable 
Dans l’amour des Francais trouvera son support. 

Dépositaire des pensées 

Que son ame avait embrassées , 
D'un peuple libre et fier père plutôt que roi, 

Déjà Louis les exécute; 

Des partis il éteint la lutte, 


Et le bonheur du peuple est sa suprême loi. 


RES NE PE A AS TEE PTE PEN AE ASE A és A MER RESF SE 


» Devant l’image chère où ton regard s'attache, 
Orgueilleuse Lutèce, abaisse ta splendeur ! 
France, réjouis-toi ; l'éclat du lis sans tache 
Va du siècle d’argent te rendre la candeur. 
Enfin rentrés dans mes rivages, 
Du Nil, fertile en ses ravages, 
Mes flots partageront le destin merveilleux ; 
Et tandis que l'hiver immonde 
D’autres urnes troublera l’onde, 


Calmes, ils couleront dans mon lit glorieux. » 
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LE BÉARNAIS, 


CHANSON HISTORIQUE. 


A1R : Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ahl ah! 


\ OULEZ-VOUS du roi béarnais 
Ouiïr Paimable histoire ? 


Mon cœur en a gravé les traits 


ÉD RS LME TT ANT Ce A ATÎTE 


Au fond de ma mémoire. 
D'abord sa mère, au bruit du camp, 
Sentit remuer dans son flanc 
L'enfant. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel guerrier elle portait ‘là, Là, là? 


En, 


LORS 


Tandis que son fier nourrisson 


Nr 


Venait à la lumiere, 


ie, 


era 


Pre 


lus 


— 


LE BÉARNAIS. 


Jeanne chantait une chanson 
À refrain populaire. 
Le grand papa, d'ail et de vin, 
Frotta les lèvres du bambin 
Soudain. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi ce devait être là, là, là ? 


Avec les fils du laboureur, 
D'Henri grandit l'enfance ; 

Son vêtement était le leur , 
Semblable leur pitance. 

Il gravit les rocs sourcilleux, 

Et fendit le Gave écumeux, 

Comme eux. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ak! ah! ah! 
Quel roi recut ces lecons-là, là, là? 


Sans royaume, il fut long-tems roi 


Sans argent, capitaine ; 


? 


À sa fortune en désarroi 
Il fit face sereine ; 


LE BÉARNAIS. 


D'ailleurs, il faisait, tour à tour, 

À Mars , à Bacchus , à l'Amour, 
Sa cour. 

Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi fut gai comme cela, là, là? 


Les siens lui donnaient leurs écus 
Pour avoir son royaume ; 

Son camp mangea les revenus 
De plus d’un gentilhomme ; 

Jusqu'à la veuve d’un meunier 

Lui vint apporter son dernier 

Denier. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi fut cher comme cela, là, là? 


Tandis que son camp célébrait 
Sa victoire nouvelle, 
Sous l’habit d’un pâtre, il courait 
Aupres de Gabrielle. 
Pour elle il composait des vers, 
Et chantait dans de tendres airs 
Ses fers. 
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274 LE BÉARNAIS. 


Oh! oh! oh!'oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel prince aima comme cela, là, là ? 


Sur le casque du preux seigneur 
Brillait un blanc panache, 

Qui des siens, au chemin d’honneur, 
Fut le guide sans tache. 

Aussi l'honneur nomme Bourbon 
De la loyale légion 

Patron. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi fut franc comme cela, là, la? 


TI montrait, au fort du succes, 
Sa belle ame alarmée, 
Et criait : « Sauvez les Francais! » 
À sa fidèle armée. 
Paris bloqué, souffrant la faim, 
Pour traits recevait de sa main 
Du pain. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi fut grand comme cela, là, la? 


LE BÉARNAIS. 


Sous un air simple et familier 
Il cachait le monarque ; 
Blâmait , avec le batelier, 
L’impôt mis sur sa barque. 
Il causait avec tout venant, 
Chez le bourgeois, chez le manant, 
Dinant. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi vit-on comme cela, là, Là ? 


En père il régit ses Etats, 
Ainsi que sa famille ; 
Dictant des lois, et sur ses bras 
Portant race gentille ; 
Et faisant trève à ses soucis, 
Sur son dos il traïvait assis 
Ses fils #. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah'ah! ah! 


Quel père valut ce roi-là, là, là ? 


* Agésilas , le Æenri IV de Sparte, faisait de même 
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LE BÉARNAIS. 


Pour ses ennemis généreux, 
Sa bonté fut ses armes ; 
On ne vit, sous son règne heureux, 
Que des pleurs pleins de charmes. 
I] espérait que tout rustaut 
Mettrait une poule bientôt 
Au pot. 
Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


Quel roi fut bon comme cela, là, là ? 


Est-il roi meilleur que cela, Là, là ? 


France, modère tes regrets ; 
La Parque meurtrière 
N’enleva point à ses sujets 
Leur sauveur et leur père; 
Il respire dans son neveu , 
Qui promet d'accomplir le vœu 
D'un dieu. 


Oh! oh! oh! oh! ah! ah! ah! ah! 


ARS LAVE VS VAUT LAURE AVI US VAR VAR AANVANR VER V VV ULRAUVE 


ERRATA ET ADDITIONS. 


Page 5 , vers 10, au lieu de : 
Du sceptre qui t'attend eux-mêmes furent maîtres , 
Lisez : 


Du sceptre qui t'attend eux-mêné ont été maîtres. 


Page 125. Après les vers de Legouvé, lisez : 


On n’a point oublié ces paroles qu’un vrai petit-fils 
d'Henri IV, Louis, Dauphin, fils de Louis XV, adressa 
un jour à l’ambassadeur d’Espagne : « Il faudrait, 
pour qu’un prince goûte une joie bien pure au milieu 
d’un festin, qu'il pât y convier toute la nation, ou 
que du moins il pût se dire, en se mettant à table: 
« Aucun de mes sujets n’ira aujourd’hui se coucher 
sans souper. » 
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278 ADDITIONS. 


Page 139 , avant la note page 27, mettez celle-ci : 
Page 27. 


Des villageois compagnon familier, 
En eux l’homme à ses yeux se montra tout entier. 


« Je vous estime heureux, disait le Dauphin, fils 
de Louis XV, à l'abbé de Marbœuf, vous voyez sou- 
vent des hommes. — Il me semble , Monsieur, répon- 
dit l'abbé, que vous en voyez bien autant que moi. 
— Vous vous trompez, reprit le Dauphin, ceux qui 


sont pour vous des hommes ne sont plus devant nous 
que des personnages de tapisseries, des automates 


que nous ne faisonsTemuer que par ressorts. » 


Page 141, ligne 9, au lieu de : Louis XIT, Zisez : 
Louis XIII. 


Page 149, ligne 17, au lieu de : Page 43, lisez : 
Page 30. 


Page 155, ligne 2, au lieu de : Le propre intérêt en 
détourne , l'ignorance y conduit, Lisez : Son intérêt 
; propre l’en détourne, mais ignorance y conduit. 
Lisez ensuite : 


« Ne point connaître l’origine , l'étendue et les 


ADDITIONS. 


Page 41. 


Priez-le bien, pour qu’il guide vos pas, 


Que devant vous il marche dans la guerre, 
Et jette à votre aspeet l’insolence par terre. 


œuvres, et où il lui dit: 


Celui qui, comme toi, sur l'Eternel s’assure 
q 2 ? 2 


Se verra soutenu par une main puissante, 
Qui, selon son attente, 
Couronnera ses droits. 


TI s'expose au milieu des feux et du carnage, 
Il force, sans trembler, le plus affreux passage, 
Certain que l'Eternel sera son bouclier ; 


19 


bornes de son autorité, c’est pour un prince ne con- 
A . . sur A 
naître ni la nature ni les propriétés de son être. » 


Même page, avant la note page 42, lisez celle-ci : 


Qu'il instruise vos mains au métier des combats, 


Le président J. À. de Thou, après la journée d’Ar- 
ques , adressa au roi vainqueur une ode latine, dont 


la traduction en vers français se trouve dans ses 


Qui l’invoque lui seul dans les maux qu’il endure, 
Et qui croit que c’est Dieu qui fait régnerles rois, 
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Son bras aux ennemis arrache la victoire, 
Et des mains de la gloire 
En recoit le laurier. 


Page 156, avant la note page 40, lisez celle-ci : 


Page 48. 


De l’histoire 1l t’apprit la morale imposante. 


L'histoire, que le Dauphin, fils de Louis XV, ap- 
pelait /a leçon des princes et l’école de la politique, 
«est, disait-il encore, la ressource dés peuples contre 
les erreurs des princes. Elle donne aux enfans les le- 
cons qu'on n’osait faire au père; elle craint moins 
un roi dans le tombeau, qu’un paysan dans sa chau- 


mière. » 


Page 156, avant la note page 49, lisez : 


Page 49. 
Sa voix austère y gravait quelquefois 


Une sentence utile à gouverner les rois. 


| La plupart des maximes que La Gaucherie enseigna 
au jeune Henri, le chancelier Michel de l'Hôpital les 
mettait, presque dans le même tems, sous les yeux 


ADDITIONS. 


du jeune Francois IT, dans un poëme latin sur le 
sacre de ce prince, qui en fut si charmé qu'il en ap- 
prit de mémoire les plus beaux passages. 


Page 161. Après la douzième ligne, lisez ce qui 
suit : 


Joseph Il n’eut ni courtisans ni flatteurs, parce qu'il 
n'aima que la vérité : « Les souverains la fuient, di- 
sait-il, et moi, je cherche à la fixer. » 

« Tout le monde nous flatte, disait le Dauphin, fils 
de Louis XV , et chacun a ses raisons pour le faire. 
Le courtisan veut gagner notre estime, et les gens de 
bien , en nous supposant des vertus que nous n’avons 
pas, veulent nous faire sentir que nous devons tra- 
vailler à les acquérir. » 


Page 162, ligne 17, après: Notamment sur la sen- 
sualité, mettre un astérisque, et lire au bas de la 
page la note suivante : 


* Ce prince était d’un caractère bouillant et aisé à 
s’enflammer. 

Un jour que Crillon vint dans le cabinet du roi, 
pour s’excuser sur quelques reproches qu’on lui fai- 
sait, 1l passa des excuses aux contestations, et des 
contestations aux emportemens , et même aux blas- 
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phèmes. Le roi, irrité de ce qu’il continuait si long- 
tems sur le même ton, lui commanda de sortir; mais, 
comme Crillon revenait à tout moment de la porte, 
et qu'on s’apercut que le roi blémissait de colère et 
d’impatience, on eut peur que ce prince ne se saisît 
de l’épée de quelqu'un , et qu'il n’en frappât un 
homme aussi insolent. Enfin, s’étant remis après 
que Crillon fut sorti, et se tournant du côté des sei- 
gneurs qui l’accompagnaient , et qui, avec M. de 


Thou, avaient admiré sa patience après un emporte- 


ment si criminel, il leur dit: « La nature m’a formé 
colère, mais, depuis ma première jeunesse, je me 
suis toujours tenu en garde contre une passion qu'il 
est dangereux d’écouter ; je sais par expérience que 
c’est une mauvaise conseillère, et je suis bien aise 
d'avoir de si bons témoins de ma modération. » Il 
est certain que son tempérament, ses fatigues con- 
unuelles, et les différens états de sa vie lui avaient 
rendu l’ame si ferme, qu’il était beaucoup plus le 
| maître de sa colère que de ses plaisirs. ( Mémoires 
traduits de la vie du président J. 4. de Thou.) 


Page 200, note page 59, après l’anecdote sur 
Louis XV , Zisez celle-ci . 


Le duc de Bourgogne, père de Louis XV , qui ai- 


ADDITIONS. 203 
mait le public, dit Pabbé Fleury, et disait souvent : 
« que le prince est fait pour le peuple, et non le peuple 
pour le prince, » n'avait guère que sept ans quand , à 
l’occasion d’une table généalogique des rois de France, 
le duc de Montausier lui demandant lequel il choisi- 
rait de tous les titres de ces rois, il répondit, comme 


le Béarnais : « Celui de père du peuple. » 


Page 206; ligne 20, au lieu de : Et il ajouta ces 
vers d’'Horace, lisez : Faisant allusion à ces vers 
d’'Horace. 


Page 207, à la fin de ce vers : 
Lui-même il courtisa l’aimable Poésie ; 


mettre un astérisque, et lire au bas de la page la note 
suivante : 


* Le jeune duc de Bourgogne, ce digne rejeton 
d'Henri IV, fit aussi des vers : il célébra même , dans 
un poëme héroïque latin, les guerres de Louis-le- 
Grand, son aïeul, 


Page 208, avant la note page 64, lisez celle-ci . 


Page 63. 


Auguste fut prôné de Virgile et d’Horace. 


284 ADITIONS. 


Et préféra, savant dans l’art des vers, 


L'art bien plus glorieux de régir l’univers. 


Nous rapporterons les vers suivans, comme ayant 
été, assure-t-on, composés et adressés par le roi 
Charles IX au poète Ronsard: 


L'art de faire des vers, dût-on s’en indigner, 
Doit être à plus haut prix que celui de régner. 
Tous deux également nous portons des couronnes ; 
Mais, roi, je les recus, poète, tu les donnes. 

Ton esprit, enflammé d’une céleste ardeur, 

Eclate par soi-même, et moi, par ma grandeur. 

Si du côté des dieux je cherche l'avantage, 
Ronsard est leur mignon, et je suis leur image. 
Ta lyre, qui ravit par de si doux accords, 
Tasservit les esprits, dont je n’ai que les corps ; 
Elle t’en rend le maître, et te sait introduire 
Où le plus fier tyran ne peut avoir d’empire. 
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